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Introduction (1) 



DE L'INDO-EUROPÉEN 
AUX INDO-EUROPÉENS 

I. — Histoire de la recherche 

La recherche sur les Indo-Européens est passée 
par deux phases opposées. A l'enthousiasme parfois 
téméraire des premiers temps ont succédé le désen- 
chantement et l'hypercritique : 

u Après les espoirs, nourris par les travaux de Kuhn, de 
Grimm, de Max Millier et de Schrader, que l'étude comparée 
des vocabulaires permettrait de reconstituer un état de civili- 
sation, on était entré dans une ère de critique et de doute qui 
menaçait de réduire les Indo-Européens à la condition de fan- 
tôme linguistique : d'une part, on ne voulait plus connaître 
d'eux que la langue ; d'autre part, l'idée d'une langue com- 
mune, dont toutes les autres seraient issues, cédait la place à 
l'hypothèse de dialectes entre lesquels des affinités auraient 
existé au départ ou se seraient développées au cours des 
temps » (2). 

Cette position extrême où le scepticisme sur l'exis- 
tence d'une communauté ethnique aboutit à mettre 
en doute, contre toute évidence, l'existence d'une 
communauté linguistique est celle de Truhetzkoy, 
évoquée dans la conclusion d'un précédent volume 
de la même collection (3). Il est permis de penser 

(1) Jo remercie M. Georges Dumézil d'avoir bien voulu lire le 
manuscrit de ce livre ; 11 va de soi que j'en reste seul responsable. 

(2) Réponse de M. Claude Lévi-Strauss au Discours de réception de 
M. Georges Dumézil à l'Académie française, 1979, p. 53-54. 

(3) rindo-curopeen, p. 123-124. 
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qu'aujourd'hui la recherche sur les Indo-Européens 
est entrée dans une troisième phase, celle de la cri- 
tique positive et des certitudes raisonnées. 

II. — Problématique 

On ne saurait parler des Indo-Européens comme 
on parle des Grecs ou des Romains, puisque nous 
n'avons d'eux aucun texte ; par suite, aucun site, 
aucun monument, aucun objet ne peut leur être 
attribué sans discussion. Le chercheur ne dispose 
pas même de témoignages contemporains comme 
pour ha Gaulois, les Germains et les autres « Bar- 
bares » connus des Grecs et des Romains. 

Au départ, l'existence des Indo-Européens n'est pas une 
donnée, mais une hypothèse nu MOOOd degré. La première 
li\pnthcsc est relie d'une langue indo-européenne : comme on 
l'a rappelé dons V 'indo-européen, p. 123, cette hypothèse est 
ln seule ipii rende compte des concordances nombreuses, com- 
plexe» et précises relevées dans la grammaire et le vocabulaire 
de la plupart, des langues d'Europe et de plusieurs langues 
d'Asie. L'existence d'une langue implique celle d'une commu- 
nauté linguistique. Mais communauté linguistique n'implique 
pas nécessairement peuple ou nation : le français est aujour- 
d'hui la langue d'une communauté linguistique dite i franco- 
phone » qui. prise dans son ensemble, n'a en commun que la 
langue, t ne situation analogue s'est constituée après l'éclate- 
ment de l'Empire romain d'Occident. Mais peut-on avec 
quelque vraisemblance faire une telle supposition pour le 
EU* millénaire avant notre ère ? Tel e=t en effet le terme ultime 
d'une communauté indo-européenne : au début du II e millé- 
naire apparaissent, déjà bien différenciées, les langues indo- 
européennes d'Anatolie ; or. rien n'indique l'existence d'un 
vaste empire au III e millénaire ou antérieurement. La com- 
munauté linguistique indo-européenne ne peut être celle d'un 
empire ou d'une confédération ; c'est nécessairement celle 
d'un peuple migrateur. Ce peuple, objectera-t-on, peut avoir 
été le rassemblement éphémère d'individus sons autre lien 
qu'une commune aventure, et. dans ce cas, il serait vain de 
r* l.ercher ce qu'ils avaient en commun par ailleurs. Mais une 
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telle supposition so heurte aujourd'hui à l'existence indiscu- 
table d'une phraséologie poétique traditionnelle reflétant une 
idéologie commune. Et nous verrons que la communauté s'est 
étendue sur deux périodes de la préhistoire, l'âge de la pierre 
et l'âge du cuivre. Ce qui nous conduit à la seconde hypothèse, 
celle d'un peuple indo-européen, dont il reste à déterminer la 
civilisation, la culture ( t) et la nature, ainsi que la localisation 
dans l'espace et dans le temps. 

III. — Techniques de reconstruction 
de datation et de localisation 

1. Civilisation matérielle. — Pour déterminer le niveau de 
civilisation matérielle de ce peuple, en l'absence de témoignage 
direct, on ne dispose au déport que de la paléontologie linguis- 
tique. Cette méthode consiste à attribuer à un peuple lu cou- 
naissance des êtres, des notions et des objets dont su langue 
possède la dénomination, et à lui dénier la connaissance de tout 
ce que sou lexique ignore on ne connaît que pur emprunt. 
Lorsque la langue sur laquelle on opère est elle-même recons- 
truite, les incertitudes de la reconstruction linguistique s'ujou- 
tent aux incertitudes iuhércnles à la méthode. L'absence d'une 
dénomination puuL être due à des causes purement linguistiques. 
Ainsi, du latin uux langues romanes, le nom du cheval, lat. 
equus, a été remplacé par caballus sans que pour autant le 
cheval ait disparu du domaine correspondant avant d'y être 
réintroduit. La méthode ne peut donc pas s'appliquer aveuglé- 
ment. Mais, en dépit de sea incertitudes, elle a fourni des indi- 
cations qui se sont vérifiées, ainsi pour le niveau de la technique 
métallurgitroe. Le lexique indique la connaissance du cuivre 
(*âyes'), mais non celle du fer. dont la dénomination varie 
d'une langue à l'uutrc. Cette indication situe la période finale 
de la communauté dans l'âge du cuivre, ce qui se vérifie par 
ailleurs. Cette méthode u été utilisée avec succès pour déter- 
miner le cadre de vie des Indo-Européens, et par là pour situer 
géographiquemciil leur habitat primitif. 

2. Culture. — Appliipiée à la religion, composante essentielle 
de la culture, cette méthode a donné naissance ù la mythologie 
comparée dont les résultats ont été si décevants qu'encore 

(4) Au sens ou l'entend K. Benveniste, Problèmes de linguistique 
générale, p. 30 : • J'appelle culture le milieu humain, tout ce qui, par- 
delà l'accomplissement des fonctions biologiques, donne à ta vie et 
à l'activité humaine forme, sens et contenu. ► 
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en 1928 A. Meillet concluait qu'on ne savait rien de la religion 
indo-européenne, sinon que le culte s'adressait à des dieux 
a célestes, immortels, donneurs de biens » et à des faits sociaux 
divinisés. G. Dumézil a montré depuis qu'en cette matière il 
ne faut pas essayer de superposer des mots, mais comparer 
des ensembles de faits. Le nom des dieux, des officiants, deB 
rites et des objetg du culte diffère d'une langue à l'autre : la 
religion romaine et la religion grecque n'ont guère en commun 
qu'un nom divin signifiant êtymologiquement ci le Père Ciel », 
Jupiter - Zriç (itarfo). mais le dieu qui le porte n'est pas la 
personnification du ciel ; le nom de Junon ne concorde pas avec 
celui d'Héra, et l'Apollon romain n'est que l'emprunt de l'Apol- 
lon grec. Paradoxalement, ce n'est pas dans les textes religieux 
que sont apparues les concordances essentielles. A Rome, chez 
les Germains, chez les Celtes, la tradition s'est conservée sous 
forme de légende épique ou d'histoire légendaire. C'est seule- 
ment en Inde et en Iran que nous sont conservés des textes 
religieux antérieurs à l'épopée et à l'histoire : plus explicites 
par nature, ces textes ont donné la clé de la pensée religieuse 
des Indo-Européens et permis d'utiliser les autres documents. 
Il est apparu que la base des conceptions religieuses indo- 
européennes était la répartition des activités divines et hu- 
maines en trois fonctions cosmiques et sociales . souveraineté 
magico-religieuse, guerre, production et reproduction. FigéeB 
en castes dan» la société indienne qui se divise en prêtres, 
guerriers et producteurs, les trois fonctions sous-tendent non 
seulement une foule de légendes épiques ou semi-historiques 
(l'épopée indienne, l'hiBtoire des premiers temps de Rome, les 
Sagas celtiques et islandaises), mais encore l'organisation du 
panthéon des divers peuples indo-européens, chez qui on 
retrouve des dieux de même fonction sous des noms différents : 
la souveraineté magico-religieuse est l'apanage de Jupiter et 
de Fides à Rome, de Varuna et de Mitra dans l'Inde védique, 
d'Odin et de Tyr en Islande ; la fonction guerrière appartient 
respectivement a Mars, à Indra, à Thor ; la fonction productive 
à Quirinus, aux Asvin, à Freyr et Freya. Ces triadcB fonction- 
nelles ne sont pas des constructions de l'esprit : la triade 
Jupiter-Mars-Quirinus est attestée dans la Rome royale et 
chez ses voisins ombriens ; la triade indienne formée par le 
couple Mitra-Varuna, Indra et les Asvin (nommés aussi Nâ- 
satya) l'est dans un traité entre le souverain indien du Mitanni 
et l'un de ses voisins ; la triade nordique était honorée au temple 
d'Upsal. Et la conception trifonctionnellc est si profondément 
enracinée dans la mentalité des peuples indo-européens que, 
par-delà l'Empire romain, elle resurgit dans l'organisation de 
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la société médiévale en oralores (clergé), bellalores (noblesse), 
laboratoires (tiers état). La méthode de G. Dumézil, la • nouvelle 
mythologie comparée » (5), vaut donc non seulement ponr la 
religion mais pour l'ensemble des institutions ; il y a plu» d'un 
siècle, Fustel de Coulanges montrait, dans La cité antique, 
l'unité profonde du droit public et privé et de la religion. On 
peut aujourd'hui mesurer la fécondité de cette méthode au 
nombre impressionnant de concordances qu'elle a permis de 
découvrir entre les systèmes conceptuels, les schémas narratifs, 
les institutions, etc., en l'absence de dénominations communes. 

La méthode étymologique retrouve ses droits dans le do- 
maine du formulaire poétique traditionnel : depuis un siècle, 
chaque année apporte sa moisson toujours plus riche de rap- 
prochements entre formules du Véda et de l'Avesta, kenningar 
germaniques, êpithètes homériques, etc. ; et ce formulaire est 

Sorteur d'une idéologie que nous aurons souvent l'occasion 
'évoquer ci-dessous. 

3. Peut-on restituer l'état politique et social réel ? — On ne 
doit jamais perdre de vue que toutes ces reconstructions per- 
mettent d'atteindre uniquement l'image que les Indo-Euro- 
péens se faisaient d'eux-mêmes, non de la réalité des faits et 
des structures. Ainsi, comme l'a indiqué G. Dumézil, rien ne 
permet d'affirmer que la population était effectivement divisée 
en trois classes fonctionnelles et si, dans ce cas, il existait entre 
elle» une certoine mobilité. On ue peut donc reconstruire que 
des modèles probables, en tenant compte de la reconstruction 
de l'idéologie et en confrontant les modèles attestés à date 
historique, dont certains présentent effectivement des concor- 
dances significatives. Mais en définitive le modèle reconstruit 
ne prend réellement consistance qu'une fois identifié sur le 
terrain. Ici, comme pour tout ce qui concerne lu civilisation 
matérielle, le dernier mot appartient nécessairement aux 
archéologues. 

IV. — L'idcntiBcation archéologique 
et anthropologique 

L'utilisation conjointe de toutes ces indications permet de 
poser correctement le problème de l'identification archéolo- 
gique du peuple indo-européen, c'est-à-dire de l'attribution à 

(5) C. Scott Ltitleton, The Sew Comparatluc Mylhologu , 
2- cd„ 1973. 
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ce peuple de te) ou tel site archéologique connu. La datation 
des divers sites qu'on lui attribue permet de reconstituer ses 
déplacements : par lù, on apporte un début de solution au 
vieux problème de l'habitat originel. A ce dossier, il convient 
de joindre les indications externes, qui témoignent des rapports, 
ou peut-être d'une parenté, entre la communauté indo-euro- 
péenne et d'autres peuples. Un champ immense, encore peu 
exploré, s'ouvre u la recherche. C'est en tout dernier lieu qu'il 
est possible de s'interroger sur l'identification anthropologique 
du peuple indo-européen : la morphologie des squelettes re- 
trouvés dans les sites qui lui sont attribués permet de le situer 
par rapport aux races définies par l'anthropologie physique, et 
de contrôler les indications fournies par les texteB et les do- 
cuments figurés sur l'apparence physique de ses descendants. 

V. — Caractère et mentalité 

Il est difficile de tracer un portrait moral des Indo-Euro- 
péens, c'est-à-dire de déterminer les constantes de leur carac- 
tère, mais il est facile de connaître leurs idéaux, grâce au for- 
mulaire poétique traditionnel, véhicule naturel de l'idéologie, 
et gTâce aux noms de personnes : nomen omen, le nom qu'on 
donne à un enfant indique ce que l'on attend de lui. Enfin, le 
problème de la mentalité a été posé à partir des données lin- 
guistiques : le débat sur l'existence de noms abstraits dans la 
langue met en cause la faculté d'abstraction des sujets parlants ; 
le caractère récent des conjonctions de subordination, qui fait 
conclure à l'inexistence de la phrase complexe en indo-euro- 
péen, a été interprété comme l'indice d'une pensée rudimen- 
taire. Une réflexion nouvelle sur le sens de l'évolution linguis- 
gui» tique permet de reconsidérer ces conclusions. A partir de 
la base linguistique de l'étude, idéaux et mentalité sont ainsi 
les éléments les plus directement accessibles ; c'est par eux 
que nous commencerons (6). 



(6) Le plan de cet ouvrage a été dicté par lu matière même : Il va 
des données les plus Immédiates, celles de lu langue et celles du for- 
mulaire, aux conjectures de la localisation dans l'espace et dans le 
temps. Le reste repose sur la paléontologie linguistique et sur la 
• nouvelle mythologie comparée •. On espère avoir montré que les 
diverses approches, qu'on se plaît parfois a opposer, se complètent 
et se rejoignent. 
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Chapitre Premier 



LA VISION DU MONDE 

h — Langue et mentalité 

1. Phrase complexe et complexité de la pensée. — 
II convient avant tout de dissiper deux illusions 
communes sur la « mentalité », c'est-à-dire sur le 
degré de développement intellectuel qu'il convient 
d'attribuer aux Iudo-Europccns en considération 
des données linguistiques. On refuse souvent la 
phrase complexe à l'indo-européen sous prétexte 
que les conjonctions de subordination sont partout 
récentes dans les langues indo-européennes, et cette 
absence de phrase complexe est considérée comme 
l'indice d'une pensée naissante encore peu dévelop- 
pée. C'est une erreur : si les subordonnants sont 
récents, la subordination a chance d'être ancienne ; 
et surtout elle n'est pas issue d'une création ex 
nikilo, conséquence d'un progrès intellectuel, mais 
de structures textuelles préexistantes, notamment 
la corrélation. Les Indo-Européens disposaient donc 
sans aucun doute d'unités linguistiques supérieures 
à la proposition ; rien ne donne à croire qu'ils 
étaient incapables d'articuler un discours, de suivre 
une pensée. 

2. La question de l'abstrait. — On leur a aussi 
dénié la faculté d'abstraction sous prétexte que les 



substantifs dits abstraits désigneraient des entités 
sexuées s'ils sont de genre animé (masculin ou fémi- 
nin) et des « puissances », entités asexuées, s'ils sont 
de genre neutre. L'illusion d'une mentalité « con- 
crète », d'une vision animiste du monde a tiré argu- 
ment de l'insuffisance des descriptions usuelles en 
matière de dérivation nominale. 

Certes, les substantifs neutres dérivés en *-men- et en 
*-e/os- ne sont pas simplement des abstraits, c'est-à-dire des 
noms de procès : *séff 1 -men- ne désigne pas « le fait de semer », 
mais <i la semence » ; */clôf-c/os- ne désigne pas « l'audition », 
mais « la gloire ». Il convient donc de préciser la valeur de ces 
formations. Mais ce n'est pas une raison pour y voir l'expression 
de « choses chargées de puissance » : les dérivés en *-men- sont 
des substantifs instrumentaux, *seH 1 -men- ■ ce dont on ense- 
mence », et non « la puissance magique cachée dans la graine » ; 
les dérivés en *-e/os- sont des médio-patients, "fcJéw-e/os- « ce 
qui est entendu » et non un hypothétique génie de la gloire. 
Quant aux substantifs de genre animé, rien n'oblige à y voir 
la désignation d'êtres vivants : il faudrait pour cela admettre 
qu'en indo-européen, contrairement à ce qu'on observe dans 
les autres langues, le genre grammatical est totalement motive. 
C'est ainsi qu'à l'origine des dérivés d'action en j'ai proposé 
de voir non pas des entités féminines, mais des infinitifs datifs : 
♦gwm-rt- « le fait de venir » serait d'abord un infinitif datif, 
*g w m-tî « pour venir » qui, comme l'infinitif des langues ger- 
maniques (angl. to corne, etc.), aurait accédé à la fonction de 
sujet. On constate aussi un lien entre le datif et la valeur 
abstraite dans les noms-racines : le substantif védique samldh-, 
nom-racine du verbe préfixé sâm-idh- « allumer », désigne le 
n bois d'allumage », mais son datif samidhe signifie » pour 
allumer » ; lat. lûx « la lumière » est un nom de phénomène, 
proche d'une entité ; mais le datif védique rucé signifie « pour 
briller ». Le sens de l'évolution ne fait aucun doute ; et les dérives 
en *-ti- confirment qu'il s'agit d'un passage de la valeur 
abstraite aux diverses valeurs concrètes, notamment la per- 
sonnification. C'est là un type d'évolution bien connu, et qu'il 
n'y a pas de raison de considérer comme récent : c'est celui qui 
mène de l'indo-iranien *mitrâ- « contrat » au Dieu Contrat 
Mitra, de Vére-e/os- neutre % pouvoir de conquête » au nom de 
la déesse Vénus. 
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Du point de vue linguistique, l'abstrait ne peut 
donc pas être considéré comme secondaire et récent. 
Il doit en revanche être considéré comme instable 
dans son expression : les dérivés abstraits tendent 
sans cesse à dévier vers la désignation de personnes 
ou d'objets. Le lexème qui a subi cette évolution est 
remplacé par un autre dans sa fonction première : 
ainsi véd. samfdh- qui a pris la valeur concrète de 
« bois d'allumage » a été remplacé par sâmiddhi- 
dans son ancienne valeur abstraite, conservée seu- 
lement au datif. Evolution cyclique, dont la mécon- 
naissance a fait conclure hâtivement à l'inexistence 
de l'abstrait dans la langue et à l'inaptitude des 
locuteurs à l'abstraction. Naturellement, l'existence 
de l'abstrait dans le système linguistique n'impbque 
pas un maniement courant de l'abstraction, une 
pensée relationnelle ; l'instabilité de l'abstrait té- 
moigne au contraire d'une pensée « substantialiste », 
comme l'est toute pensée pré-scientifique, et surtout 
d'une pensée qui ne se complaît pas dans l'abstrac- 
tion. Chez les Indo-Européens, toute notion tend à 
prendre forme, tout principe s'incarne ; une bonne 
partie du panthéon est issue de cette tendance à 
n'estimer l'idée que vivante, la pensée que vécue. 

IL — L'individu, le groupe, l'univers 

S'U fallait définir d'un mot la vision du monde 
que reflètent les traditions indo-européennes, le 
plus approprié serait celui de politique : tout ce qui 
concerne l'univers et son histoire, la nature et la 
destinée de l'homme y est obscur, flottant, parfois 
contradictoire ; tout ce qui concerne la société, ou 
plus exactement les diverses communautés dans leur 
rapports mutuels y est clair, stable et ordonné. On 
voit même appliquer au monde et à l'individu les 
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schémas typiques de l'ordre social, comme si la 
clarté qui règne dans ce domaine permettait d'y 
voir mieux dans les deux zones d'ombre qui l'en- 
tourent. 

1. L'héritage littéraire indo-européen. — Nous 
avons pour ainsi dire un accès direct à la vision indo- 
européenne du monde à travers uu héritage qu'on 
peut nommer littéraire en précisant qu'il s'agit de la 
transmission orale de formules poétiques, de noms 
de personne et de schémas narratifs. 

A) Le formulaire poétique traditionnel. — La con- 
cordance relevée par Kuhn dès 1853 (1) — la pre- 
mière d'une longue série qui continue de s'accroî- 
tre — entre la formule védique âksitam srâvuh et 
la formule homérique xhéoc, àçOiTOV « gloire im- 
périssable » est d'une importance considérable, 
puisqu'elle exprime l'un des idéaux majeurs des 
Indo-Européens, la survie dans la mémoire des 
générations à venir. Il ne faut pas réduire ces for- 
mules à de simples ornements de style ou à des 
supports pour la récitation ou pour l'improvisation : 

« Les formules poétiques dans Ici sociétés archaïques ne sont 
pas répétées et mémorisées pour la seule raison qu'elles ehax- 
ment l'oreille : ce sont, sous forme poétique, comme art verbal, 
des signaux de relations entre les choses : eonccptualisations 
traditionnelles, perception de l'homme et de l'univers, valeurs 
et aspirations de la société a (2). 

B) Les noms de- personne. — On peut, considérer 
comme relevant du formulaire poétique traditionnel 
les noms de personne de forme ancienne : composé 
possessif, i.-ir. • Su-Srâvas- = gr. Ei-y.Xév;ç « qui 
a une bonne réputation » ; composé agentif, gr. 

(1) KZ, 2, p. <tlT7. Voir R. Schmitt, Dichlung und DlrM.r- 
sprache in Indogermanischcr Ztil pour celle formule traditionnelle et 
pour celles qui seront mentionné ri-rlessou>. 

(2) C. Watkins, IL-thilisch und Indogermanhch, p. 259. 
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'Ayé-Xaoç« qui conduit l'armée » ; ou composé déter- 
rainatif, ail. Cer~bold« hardi à la lance », Deux préoc- 
cupations président au choix du nom de l'enfant : le 
nom présage de ce qu'il sera, en lui conférant l'obli- 
gation morale de devenir tel ; d le rattache à la lignée 
en rappelant le nom du père et parfois aussi celui de- 
là mère. Un passage d'Aristophane (3) illustre ces 
deux points : 

« Comme venait de nous naître le fils que voilà, à moi et à 
mon excellente épouse, ce fut sur le nom à lui donner qu'alors 
nous nous querellions. Elle voulait un nom avec « hippos », 
Xarilhippos ou Charippos ou Callippide : moi, à cause du nom 
de son grand-père, je proposais Phidonide. Long fut le diffé- 
rend : enfin, nous non? accordâmes pour l'appeler Phidippide. » 
C'est que la mère, issue d'une famille aristocratique, avait pour 
son fils d'autres ambitions que le père, de plus humble origine : 
Ce fils, comme elle le prenait et le câlinait : « Quand tu seras 
grand, lui disait-elle, et que tu conduiras ton char vers la cité, 

comme Mégaelès, vêtu d'une tunique de pourpre Moi 

je lui disais : « Quand, plutôt, tu ramèneras tes chèvres du 
mont Phcllée, comme ton père, vêtu d'une peau de bique... » 

A chaque condition ses idéaux, donc ses noms : 
c'est exactement ce que préconisent les Lois de Manu 
II, 31-32 : le nom d'un brahmane doit être de lion 
augure, celui d'un ksatriya doit exprimer pouvoir, 
protection, celui d'un vaisya. richesse et prospérité, 
celui d'un sûdra doit refléter sa condition servile et 
méprisable. C'est ainsi encore que sont nommés 
les premiers représentants des classes sociales nor- 
diques dans le Chant de Iiîg (4) : les enfants de Ser- 
viteur (Thraell) s'appellent Braillurd, Bouseux, 
Bûche : ceux d'Homme libre ( Karl ). Homme, Brave, 
Féal ; ceux de Noble (Jarl), Fils. Héritier, Chef, et 
le plus jeune, celui qui « connaît les runes », Roi. 

(.'!> .VijiVx, v. m il Miiv., cité cl commenté pnr F. Solmsf.n, Imh- 
grrmanische Eiycnnanmrn. p. 117. 

<U Trniluil par 1t. BoYEn, Les religions i/c V Europe du Sord, 
p. 1211 el suiv. 



C) Les schémas narratifs. — Les peuples indo-eu- 
ropéens anciens, ou tout au moins les plus conser- 
vateurs d'entre eux, ont hérité aussi d'un ensemble 
de schémas narratifs, dont chacun a pu renouveler 
l'expression, la substance verbale, en conservant la 
structure et par conséquent la signification. C'est 
aussi un type connu de pratique littéraire que d'ex- 
primer les mêmes idées sous une forme renouvelée : 
l'expression védique nâvyasâ vâcah « sous une forme 
nouvelle » en est la désignation. Un exemple entre 
bien d'autres en est celui des « guerres de fondation » : 
deux groupes ennemis, dont l'un, peu nombreux, 
dispose de la supériorité magico-rcligieusc et guer- 
rière, et l'autre de celle du « nombre » (richesse et 
abondance d'hommes, fécondité), s'affrontent en un 
combat indécis. Puis ils font la paix et s'unissent 
pour former un seul peuple. Les Germains ont 
appbqué ce schéma à une sorte de théogonie tandis 
que les Romains l'intégraient à leur histoire : c'est 
ainsi que la guerre sabine se trouve correspondre 
au combat des Ascs et des Vancs du panthéon nor- 
dique. La signification de ce schéma narratif est 
qu'une communauté constitue un tout différencié 
mais indivisible ; l'affrontement de deux groupes 
différents, mais complémentaires, ne peut donc 
aboutir à rien 6inon à un accord. Ce schéma, dit 
G. Dumézil, est porteur d'une « matière idéolo- 
gique » (5). Leçon de concorde civile en même temps 
qu'illustration de la structure trifonctionnelle de 
la communauté, il nous offre deux indications 
fondamentales sur la réflexion politique des Indo- 
Européens. 



<. r >) Ilcur et malheur du guerrier, t>. I& 
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2. Le groupe. — A) Idéaux et valeurs : a) Un style 
aristocratique. — On a défini le latin comme une 
« langue de paysans » ; l'analyse du vocabulaire hérité 
montre que l'indo-européen « est une langue de chefs 
et d'organisateurs imposée par le prestige d'une 
aristocratie » (6). En effet, « de la part familière ou 
vulgaire de la langue il ne subsiste que peu de chose ». 
L'étude du formulaire traditionnel confirme et pré- 
cise cette impression d'ensemble : on y trouve l'image 
d'une fière aristocratie guerrière, qui aime la vie, les 
larges espaces, les biens de ce monde et par-dessus 
tout la gloire, et qui consacre à l'élevage, aux sports 
équestres et à la chasse les loisirs du temps de paix. 
Aristocratie pour qui le « caractère » ('ménos) est la 
qualité essentielle de l'homme, et la gloire ('kléwos) 
le but suprême de l'existence : deux notions que le 
formulaire met en parallèle, comme l'a souligné 
Hertzenbcrg (7) : 

'hlêKOs nérCm « gloire des *ménos nérùm « caractère des 

seigneurs » seigneurs » 

*uésu klétvos « bonne *wésu ménos « bon 

gloire » caractère I (8) 

Le 'ménos, et en particuber le 'ménos violent du 
guerrier, est avide de gloire ; gloire impérissable, 
si elle est chantée par le poète, qui en est le véhicule 
obligé : il ne suffit pas de vaincre pour s'immortahser, 
il faut trouver un Homère. 

b) Le caractère et Véncrgie. — On se gardera de 
réduire au seul intellect la valeur de la racine *men- 
d'où 'ménos est tiré : elle s'applique à l'ensemble de 
la vie psychique et, en grec, 'ménos en vient à dési- 
re) A. Merlet. Introduction à l'étude comparatiue dis langues 
indo-européennes', 1937, p. 47. 

(7) Antiquitaies Indogcrmanicae, Gedankenschrtft filr tl. Giinlert, 
1974, p. 99. 

(8) La disposition d'esprit ninsl nommée n'a rien de commun avec 
ce que nous nommons . bon caractère • ! 
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gner la personne même dans le tour Upôv uivoç 
'AXxivôoio périphrase servant à nommer Alkinoos. 
Ce tour repose sur Finversion stylistique d'une 
expression attestée en védique, (indro) mânasvan 
« (Indra) qui a du mânas ». Celui qui possède cette 
ardeur, cette force de caractère ("isHrôm ménos) 
est dit avoir « le caractère d'un seigueur » (*nr- 
menes-). La liaison avec *dlirs- « être audacieux » 
souligne la connotation « héroïque » du *ménos. 

c) La gloire. — Par le nombre des formules où 
elle figure, la gloire, "kléicos. Emparait comme la 
préoccupation essentielle. Cette gloire est le propre 
de l'élite, *ldéwos nérôm « la gloire, des seigneurs » : 
*ner- désigne en effet l'homme de classe supérieure, 
par opposition à l' homme du commun désigné par 
*wlro-. La gloire donne la puissance : elle attire les 
alliances, maintient les alliés dans la fidélité, les 
BUjets dans l'obéissance. C'est pourquoi la formule 
grecque sùpù xpetwv « puissant au loin » a pu être 
rapprochée de la formule sanskrite pithu-Sn- « au 
vaste éclat » : éclat et puissance ne sont que deux 
aspects d'une même réalité. Mais, en définitive, la 
puissance n'a pour but que d'acquérir davantage de 
gloire : le formulaire mentionne beaucoup moins 
l'étendue des conquêtes que celle de la gloire ; éten- 
due dans l'espace, qui donne matière à un grand 
nombre de formules, mais aussi étendue dans le 
temps. 

d) La survie par la gloire. — Si l'on souhaite une 
gloire « impérissable », ou plus précisément une gloire 
I qui ne flétrit pas », *ndhg v hitom, c'est que la vie 
(qu'on aime, certes, et qu'on souhaite longue) se 
flétrit quand l'homme perd son fluide vital avec 
l'âge. Achille qui avait le choix entre deux destins 
a préféré une vie brève et glorieuse à une vie longue 
et obscure ; il aimait pourtant la vie. et ne se faisait 
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pas d'illusions sur les agrémenta de l'au-delà. C'est 
qu'il a opté pour la seule forme souhaitable de sur- 
vie, la gloire qui ne flétrit pas. Cette immortalité 
aristocratique n'est pas donnée à tous ; seuls les 
meilleurs la conquièrent. Ceux-là s'immortalisent, 
honorent la mémoire de leurs ancêtres sur qui leur 
gloire rejaillit, et lèguent à leurs descendants un 
patronyme glorieux que ceux-ci devront à leur tour 
illustrer : noblesse oblige. Achille aux enfers n'a 
d'autre consolation à sa triste condition de mort 
que la gloire de son fds ; la gloire est l'affaire de la 
lignée. 

c) La louange et le blâme. — La gloire est aussi un 
<U-< n- -<iit- de la vie ni commun : avec -<m opposé 
la honte, elle maintient les hommes, et d'abord les 
chefs, dans le « droit chemin ». Un ensemble formu- 
laire constitué, à partir de la racine *kens- « quali- 
fier » « porter un jugement de valeur sur » évoque ces 
mécanismes complémentaires. Ainsi la notion indo- 
iranienne de *nârtï(m) ou *nârya- iâmsa- « la quali- 
fication des seigneurs » est personnifiée en une entité 
à la fois crainte et aimée ; on en retrouve peut-être 
le nom dans les authroponymes grecs comme 
KâaoavSpo;, KacrivSpx. On se fait une mauvaise 
réputation (*dus-klcivcs-) en manquant au code 
d'honneur de la communauté ou à l'un des devoirs 
de sa condition. Nous avons vu les avantages de la 
gloire dans cette vie et après ; les inconvénients de 
la honte sont aussi considérables. Il est chez les 
Celtes un personnage redoutable, le satiriste : « béni 
celui qui est loué ; malheur à qui est victime de la 
satire », dit un de leurs aphorismes. De même, les 
ïambes du poète grec Archiloque ont poussé une de 
ses victimes à se pendre. La bonne réputation 
(* (we)su-klerjces-) s'obtient d'abord par les actions 
d'éclat, mais il reste à les faire connaître. Les héros 
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ne répugnent pas à s'en charger eux-mêmes. [5i au 
combat le guerrier « tueur de seigneurs » (*nr- 
g w hen-) demande à celui qu'il s'apprête à tuer son 
nom et son patronyme en une formule fixée dont on 
a pu restituer les termes : •fc*fl essi k v ôsyo essi ? 
« qui es-tu, de qui es- tu (le fils) ? », c'est pour pou- 
voir s'en vanter plus tard, lors d'un festin. Chez les 
Celtes, pour obtenir « la part du héros », constituée 
par le meilleur morceau d'un porc rôti, chacun des 
seigneurs raconte ses derniers exploits. Les Nartes, 
familles légendaires ossètes, ont un chaudron ma- 

?;ique qui permet de vérifier la sincérité des récits 
aits à cette occasion. Dans le Vêda, Indra et Agni 
se vantent de leurs exploits ; Indra et Varuna com- 
parent leurs mérites et leurs titres à la souveraineté. 
Mais c'est surtout par la louange d' autrui que se 
diffuse la bonne réputation, et d'abord par celle des 
poètes. Les diverses traditions indo-européennes ont 
conservé des exemples parallèles d'éloges constitués 
par une énumération d'exploits. Ces récits de hauts 
faits que les bardes déclamaient dans les festins 
contribuaient à l'édification des auditeurs en même 
temps qu'ils répandaient la gloire du héros loué. 
C'est pour ces deux raisons que les seigneurs, et en 
particulier les rois, s'entouraient de poètes, louan- 
geurs appointés, capables à l'occasion de satiriser 
les rivaux, et gardiens des traditions. Dans cette 
société aristocratique, le poète est pour le seigneur 
un véritable partenaire ; sans lui, les hauts faits 
tomberaient dans l'oubli ; sans lui, louange et blâme 
seraient sans portée. Cette importance extrême 
attachée à l'opinion comme critère de la valeur per- 
sonnelle et la fonction sociale de la louange et du 
blâme sont caractéristiques de ce que les sociologues 
nomment shame-cultures, les cultures dans lesquelles 
le respect du code moral est assuré par le désir de 



louange et la crainte de la honte plus que par un sen- 
timent de culpabihté en cas de faute. 

f) Le primat de. la forme. — Les concordances for- 
mulaires nous livrent un nombre considérable d'in- 
dications sur l'art poétique et la conception de la 
poésie chez les Indo-Européens. Rien d'étonnant, 
étant donné le rôle que tient le poète dans la commu- 
nauté. Un bref aperçu en a été donné dans Uindo- 
européen, p. 113 et suiv ; on en trouvera beaucoup 
d'autres dans l'ouvrage de R. Schmitt (9). Nous 
n'en retiendrons ici que les plus significatives pour 
notre propos. L'art poétique était fondé sur la 
mémoire ; les Muses sont filles de Mnémosyne. Mais 
il n'excluait pas l'invention, comme le montre l'in- 
dication fréquente du caractère « nouveau », « sans 
précédent » du poème ; il s'agit en fait d'une « for- 
mulation nouvelle » d'un thème traditionnel. La 
poésie est conçue en même temps comme une 
« fureur » inspirée (10) par les dieux et comme une 
technique, analogue à celle du menuisier (11) ou du 
tisserand. La redoutable efficacité de la formule 
« bien ajustée » est exprimée par la métaphore de la 
parole flèche reflétée par les « paroles empennées » 
ftn*8 TtTspôsvTa) d'Homère et l'épithètc védique 
hrdispjS- « qui touche au cœur » : qualificatif dont 
on apprécie la justesse quand on sait que la victime 
d'une satire « bien envoyée » en était réduite au sui- 
cide. Enfin, la puissance de la formule poétique 
s'exprime dans les mythes cosmogoniques védiques 
où le premier principe est le brâhman- (ou, ce qui 
revient au même, le rtâ- « parole de vérité ») : le 

(9) Dtchtuwj uni Diclitenprache in indogermanischer Zcit, auquel 
ou se reportera pour le» diverses formules évoquées. 

(10) Le nom latin du ipoelo •, uùlês. est tlréd"unc racine signifiant 
« Insulller ». 

(11) A la métaphore •ii>t l fc w ».t felr"- • cborpenler lu parole l cor- 
respond celle du . parler bien «Juste ». n. 12. 
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brâhman- est la « forninle poétique ». Le primat de 
la forme, l'importance attachée à l'expression, 
l'idéal de pertinence, de cohérence, le goût de la 
formule «juste » (12) et obscure, pour être inacessible 
au profane, sont des constantes significatives de 
l'art poétique indo-européen. De ce point de vué 
aussi on peut parler, avec E. Benveniste (ci-dessous, 
p. 125), d'un « style aristocratique ». 

B) Les trois fonctions : a) La reconstruction du 
contenu. — Un nombre impressionnant de témoi- 
gnages, formules ternaires appliquées à des divi- 
nités ou servant à les désigner, groupes ternaires de 
notions, d'objets ou d'événements, schémas narra- 
tifs tripartis simples ou complexes, montrent à 
l'évidence que la répartition des activités divines 
et humaines, sociales et cosmiques, entre les trois 
fonctions de souveraineté niagico-rcligieuse, de force 
(principalement guerrière), de production et repro- 
duction, constituait pour les ludo-Européens l'axe 
principal de leur réflexion. Nous retrouverons cons- 
tamment cette tripartition nou seulement dans la 
religion (p. 71) et dans les institutions (p. 90), mais 
aussi dans la conception de l'individu (p. 27), dans 
celle de l'univers et de son histoire (p. 36), et jusque 
dans la doctrine médicale (p. 107). 

b) Schèrnes narratifs hérités dans l'histoire légen- 
daire. — Outre la « guerre de fondation », illustra- 
tion dramatique de la conception organique de la 
communauté (p. 51), la tripartition s'exprime dans 
nombre de schèrnes narratifs utilirés par les histo- 
riens anciens pour bâtir une histoire des premiers 
temps de leur cité. C'est ainsi que l'histoire des 
quatre premiers rois de Borne a été bâtie à partir 
d'un schéma trifonctionnel : les deux premiers 

(12) 'Hrlilom wek"- . parler ajusté Laites. 2. 1981 (à paraître). 
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incarnent les deux aspects de la souveraineté, ma- 
gique avec Bomulus, juridique avec Numa ; le 
troisième, Tullus Hostilius, incarne la fonction guer- 
rière, et le quatrième, Ancus, la fonction productrice 
et reproductrice. Un même schéma se retrouve dans 
la liste des premiers rois d'Orchomène (13), de Scan- 
dinavie (14), dans les chroniques slaves (15) et dans 
l'histoire légendaire des invasions successives de 
l'Irlande (16). 

c) Schémas narratifs hérités dans l'épopée. — Tri- 
fonctionnel est aussi le récit que fait Virgile de la 
légende troyenne : les trois protagonistes en sont le 
pieux Enée, le guerrier étrusque Tarquin, son allié 
de la première heure dans le conflit qui l'oppose au 
troisième, I'opident et par ailleurs pacifique Latinus, 
avec qui d se réconciliera bientôt : on reconnaît le 
schéma d'une guerre de fondation. Les principaux 
personnages du Mah.ïbhârata, l'une des deux 
grandes épopées indiennes, les PJwlava, sont l'in- 
carnation effective (clairement indiquée dans le 
texte) des dieux des trois fonctions (17) ; de plus, 
ici, le schéma trifonetionnel s'accompagne de plu- 
sieurs autres, en particulier d'une eschatologie (ci- 
dessous, p. 38) qui a :im parallèle dans VEdda nor- 
dique. Nous rencontrerons par la suite d'autres 
exemples de tels schémas, dont certains ne concer- 
nent qu'une fonction (p. 54), d'autres les rapports 
entre les fonctions (p. 22). Ces schémas ont un 
objectif précis : la transmission sous une forme 

«131 F. Vian, Hommai/es li Georges Dumézil, 19fiO. p. 215-224. 

(Mi Ci. Dumézil, Muthe i l (popfe. I. p. 2fvl-2H8. 

05] R. L. Fisht.r Jr.. [ndO-Eumpcan Elément* In Ualtic and 
Slni lr Chiwntelcs, Mitth onJ Law among the Indo-liuropeans, 1970, 
p. 117-138. 

(lti) G. Dumézil, Mitra Viirima'. 1947. p. 27-30; C. J. Guyon- 
vari 'ii. Textes milthuloqltpir* Mandats, 1980. 

(171 S. WlKANDBB, IWUiiinn „ch Hlbrl. fi, 1917, p. 27-39 ; G. Du- 
mézil, Mythe et épupée, 1, pirmièie partie (cl p. 337 cl sulv. sur 
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vivante d'une science politique élaborée ; ce sont des 
leçons à Vusage des chefs. 

d) Brefs récits trifonctionnels. — Le schéma nar- 
ratif peut aussi se limiter à un épisode isolé, menu, 
comme l'histoire du jugement de Paris : ayant à 
choisir entre trois déesses qui l'ont pris pour ar- 
bitre, Paris fait le mauvais choix en accordant la 
préférence à Aphrodite, qui représente la troisième 
fonction. De très nombreux récits se fondent sur ce 
schéma ; tous portent la même leçon : il faut préfé- 
rer les biens, les valeurs de la première fonction à 
ceux des deux autres. La hiérarclxie des fonctions 
est illustrée aussi par des « concours » entre les repré- 
sentants des trois fonctions en vue d'obtenir un 
emploi honorifique : c'est toujours le représentant 
de la première fonction qui l'obtient. 

e) Le schéma trifonctionnel dans les formules. — Le 
schéma se trouve aussi dans divers groupes ternaires : 
de talismans, de bienfaits, de calamités, de dé- 
lits, etc. ; formules triples appliquées à des notions ou 
entités trifonctionnelles, par exemple, dans VAvesta, 
les Fravarti « bonnes, héroïques, saintes » ; Yima 
« tenant de la vérité, héroïque, possesseur de vastes 
troupeaux » ; la déesse qui correspond à la Sarasvatï 
védique a échangé son nom ancien contre une for- 
mule de ce genre, Ardvi Sûra Anâhita « l'humide, 
l'héroïque, l'immaculée ». La déesse grecque Athéna 
est « salutaire, souveraine de la cité, victoire ». La 
triade des fonctions est symbolisée par une triade de 
couleurs : le blanc des prêtres, le rouge des guerriers, 
le noir ou le bleu des producteurs. Triade qui se 
manifeste dans les situations les plus diverses, et qui 
se perpétue sur nos drapeaux. 

f ) Les trois fonctions et la langue. — La conception 
trifonctionnelîe est à ce point ancrée dans la men- 
talité indo-européenne que plusieurs substantifs lui 
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doivent l'articulation de leur contenu sémantique ; 
c'est dire qu'elle est passée du domaine de la parole 
(celui des récits et des formules) à celui de la langue. 
Plusieurs notions présentent trois emplois bien ca- 
ractérisés qui peuvent coexister dans une langue ou 
être attestés dans des langues différentes. Le cha- 
risme solaire nommé x y aronah- dans VAvesta est 
triple : il y a celui des prêtres, celui des guerriers, 
celui des éleveurs. Mais pour la notion indo-euro- 
péenne d^aivgos-, le latin a un représentant relevant 
de la première fonction dans augus-tus, le védique 
ôjas- (la « force formidable » du dieu guerrier Indra) 
est typiquement un terme de deuxième fonction, 
et le grec conserve dans le nom d'Augias, célèbre par 
ses écuries, un 'aZyo;;- de troisième fonction. 

g) Causalité historique du schéma trifonctionnel? 
— On comprend mieux par là que le schéma tri- 
fonctionnel ait pu exercer une influence sur le cours 
des événements. Pour expliquer l'organisation tri- 
partie de la société médiévale, on a sérieusement 
envisagé (18) une influence de cette conception, qui 
s'exprime, avant de se réaliser dans les institutions, 
en de nombreuses maximes telles que « Li clerc dei- 
vent por tous orer Li chevalier sans demorer Dei- 
vent défendre et ennorer Et b palsant laborcr » (19). 
Loin de se réduire à un reflet de l'organisation 
pobtique et sociale, le schéma trifonctionnel aurait 
ainsi agi sur elle. 

h) Tableau de la conception indo-européenne de la 

société. Si l'on réunit les indications contenues 

dans les diverses manifestations du schéma tri- 
fonctionnel, on obtient un tableau précis de l'orga- 

(18) J. Batany. Des . trois fonctions • aux < trois étnts ■. Annales, 
Ennemies. Sociitis, Civilisations. XVIII 1963. p. 033-938. 

(19) Etienne de Fougères (xir siècle) cite par J. H. Griswnrd chez 
J.-C. RrvrtnE. Georges Dumézil, p. 200. 
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nisation sociale telle que la concevaient les Indo- 
Européens : 

« Il est maintenant facile de mettre but la première et sur la 
deuxième » fonction » une étiquette couvrant toutes les 
nuances : d'une part le sacré et les rapports soit des hommes 
avec le sacre (culte, magie), soit des hommes entre eux sous le 
regard et la garantie des dieux (droit, administration), et aussi 
le pouvoir souverain exercé par le roi ou ses délégués en confor- 
mité avec la volonté ou la faveur des dieux, et enfin, plus géné- 
ralement, la science et l'intelligence, alors inséparables de la 
méditation et de la manipulation des choses sacrées ; d'autre 
part la force physique, brutale, et les usages de la force, usages 
principalement mais non pas uniquement guerriers. Il est 
moins aisé de cerner en iruelques mots l'essence de la troisième 
fonction, qui couvre des provinces nombreuses, entre lesquelles 
des liens évidents apparaissent, mais dont l'imité ne comporte 
pas de centre net : fécondité certes, humaine, animale et végé- 
tale, mais en même temps nourriture et richesse, et santé, et 
paix (avec les jouissances et les avantages de la paix), et souvent 
volupté, beauté, et aussi l'importante idée du « grand nombre », 
appliquée non seulement aux biens (abondance), mais aussi aux 
hommes qui composent le corps social (masse). Ce ne sont pas 
là des définitions n priori, mais bien l'enseignement convergent 
de beaucoup d'applications de l'idéologie tripartie » (20). 

C) U ennemi niché de l'intérieur. — L'idéologie des 
trois fonctions n'épuise pas le contenu des schémas 
narratifs hérités, mais tous ont un rapport quel- 
conque avec la vie de la communauté. Ainsi, pour 
se limiter à un seul exemple, l'étonnant parallélisme 
structurel entre l'histoire du Loki nordique et du 
Syrdon ossète qui ut- peut s'expliquer autrement 
que par un héritage commun (21). Syrdon et Loki 
sont vis-à-vis de la communauté (respectivement 
les Nartes et les Ases) dans une même position ambi- 
guë. Ils s'y comportent souvent en ennemis ; ils y 
sont considérés comme utiles par leur astuce, mais 

(20) G. DfMÉziL, L'idéologie tripartie des Indo-Européens, p. 18-19. 

(21) G. Dumiîzij., Loki, 19-17. Discussion de l'hypothèse d'un 
emprunt, p. 217 et suiv. 
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ils y sont méprisés. S'ils lui rendent des services, 
ils n'en partagent pas les idéaux, qu'ils raillent et 
bafouent à tout propos. Or Syrdon est le fils d'un 
démon, Loki celui d'un géant (les géants sont les 
ennemis des dieux) ; U semble que leur origine les 
empêche de s'intégrer totalement à une communauté 
à laquelle ils n'appartiennent que par leur mère. 
La communauté est en effet conçue comme une 
grande famille, et la famille indo-européenne est 
patrilinéaire. Leur situation fausse les conduit sou- 
vent au mensonge, alors que la vérité est une des 
valeurs essentielles, et à une hostilité cachée qui 
aboutit à la catastrophe finale. Cette légende est 
l'antithèse de celle des guerres de fondation : ici, 
un ennemi intérieur sournois affecte gravement 
(et, dans le cas des Ases, conduit à sa destruction) 
une communauté qui s'est constituée jadis à la suite 
d'un affrontement déclaré suivi d'un accord loyal 
et sans arrière-pensée. Par leur naissance, Loki et 
Syrdon sont dans la position du cândâla indien, fils 
d'une mère de caste brahmanique et d'un père 
éûdra (donc non aryen) ; ce n'est pas sans raison que 
le cândâla est si méprisé : il constituerait pour la 
communauté un grave danger si le mépris qui 
s'attache à lui ne le rendait inoffensif. 

D) Le contenu politique de l'héritage littéraire. — 
Ces concordances structurelles sont avec les concor- 
dances formelles (formulaires et onomastiques) pré- 
cédemment étudiées les deux volets d'un même héri- 
tage littéraire indo-européen. U n'y a donc aucune 
raison de les opposer ou de privdégier l'un des deux. 
Ce sont deux tvpes de conservation parallèles à 
ceux que connaît la linguistique diachronique : la 
conservation de formes ou de syntagmes (de for- 
mules) fixes ; le renouvellement formel des structures. 
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Rieu d'étonnant que les concordances entre les 
informations tirées de ces deux sources soient 
nombreuses. Ainsi, avant que l'importance de la 
notion de « gloire » (*kléwos) et de « qualification » 
(*kens-) ait été établie par l'étude complète du 
formulaire, G. Dumézil avait par une autre voie 
montré, dans Servius et la Fortune, « la fonction 
sociale de la louange et du blâme » chez les Indo- 
Européens. Inversement, le matériel onomastique 
hérité se laisse ramener sans difficulté aux trois 
fonctions, compte tenu de la prédominance de telle 
on telle fonction dans la culture considérée. E. La- 
roche conclut en ces termes son étude sur Les noms 
des Hittites (p. 367) : 

<t Les noms héroïques de la tradition sanskrite et homérique, 
les noms de chcfB perscB. gaulois, irlandais et germains sont 
ceux d'une caste (la seconde fonction dans le schéma de 
G. Dumézil). La société hittite aurait perdu, chemin faisant, 
Bes cadres guerriers ; il ne subsisterait que l'armature religieuse 
de l'onomastique (les théophorcs) et les noms plébéiens (hypo- 
coristiques, noms d'origine, épithètes, sobriquets). a. 

Cet héritage littéraire, sous son double aspect 
formel et structurel, est mieux qu'un témoignage sur 
la vision du monde indo-européenne : il en est 
Vexpression directe. Qu'il s'agisse des formules ou 
des schémas narratifs, le centre d'intérêt reste le 
même : c'est la communauté politique et les rap- 
ports qui existent entre ses constituants. La religion 
a donné naissance à une part non négligeable du 
formulaire poétique ; mais en ce qui concerne les 
schémas trifonctionnels (du type Jupiter Mars 
Quirinus), nul doute qu'ils concernent d'abord la 
communauté politique humaine, dont le panthéon 
n'est que le reflet. Tout indique que la religion, 
contrairement à ce qu'on a cru, n'est pas la préoc- 
cupation majeure des Indo-Européens, et surtout 
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Îu'elle n'a pas à leurs yeux sa fin en elle-même, 
ucune formule, aucun schéma narratif ne concerne 
en priorité l'individu ni l'univers ; rien de compa- 
rable aux énigmes grecques dont l'homme, « mesure 
de toute chose », est la clé, ni aux apologues cos» 
miques de l'Inde mettant en évidence le néant de 
l'homme devant l'infini du monde et du temps. Alors 
que la communauté politique fournit une riche 
matière idéologique et formulaire, nous ne disposons 
en ces deux domaines que de témoignages indirects : 
mais cette absence de tout témoignage direct n'est- 
elle pas significative ? 

3. L'individu. — A) Le corps. — Le vocabulaire 
reconstruit atteste une connaissance anatomique 
assez précise du corps humain dès une époque an- 
cienne : les noms des principaux organes internes y 
figurent et présentent pour la plupart une forme 
archaïque ; mais leur fonction est inconnue, et sou- 
vent imaginée de façon fantaisiste. 

B) Les âmes. — Il en va différemment de la vie 
psychique : ici, tout est récent, incertain, flottant. 
Et ce serait mal poser le problème que de rechercher 

Îuelle conception les Indo-Européens se faisaient 
e l'âme ; l'opposition d'un corps et d'une âme est 
une idée assez récente et probablement d'origine 
étrangère. UAvesta présente cinq termes que nous 
traduisons par « âme » ; pas un d'entre eux n'a de 
correspondant en védique, malgré l'étroite parenté 
des deux langues et des deux cultures. Dans le Véda, 
Vâtmân, dont on sait la fortune dans les spéculations 
ultérieures, n'est encore que la désignation de l'être 
humain dans son indivisible unité ; étymologique- 
ment, c'est le « souffle ». 



C) Les " fins dernières ». — Cette conception de l'imité de 
l'être, sous sa forme la plus radicale, est exprimée par Yajûa- 
valkya dans la Brhnd Âranyaka Vpanisad (4. 14) : « né de ces 
éléments Q'âlmân) disparait avec eux : une fois mort, il n'est 
plus do conscience ». Le propos scandalise son épouse, qui dans 
ce récit représente l'opinion commune : chez les Indo-Euro- 
péens comme ailleurs, l'idée de survie est très générale ; les 
rites funéraires sont fondés sur cette idée. Mais qu'est-ce, an 
juste, qui est censé survivre ? Est-ce le principe vital, le 
souffle ? Est-ce le principe pensant, la conscience ? Ni l'un ni 
l'autre, chez Homère : les morts perdent à lu fois le Oûuo; 
vital et les çpÉvî; pensantes. Instructive à cet égard est la 
réflexion d'Achille qui vient d'avoir en rêve la vision de 
Patroclc mort : «. Ah I point de doute, un je ne sais quoi vit 
encore chez Hadès, une âme, une ombre, mais où n'habite plus 
l'esprit » (22). Qu'est-ce donc qu'une telle âme sinon une appa- 
rence vainc, une illusion, un songe ? Pas plus que le héros 
homérique, les poètes védiques u'identifient l'être au peu qui 
en subsiste après la mort. Ils demandent pourtant V • immor- 
talité » (amfta-) ; mais quand ce n'est pas un simple souhait de 
longue vie. ee qu'on demande est une « promotion », une sorte 
de divinisation, qui va de pair avec la survie dans la mémoire 
mentionnée ci-dessus, et qui se gagne par les haut» faits célébrés 
par les poètes, ou par des techniques appropriées, comportant 
notamment la consommation du sôma, qui joue le même rôle 
que le néklar grec. L'immortalité sous sa forme souhaitable 
n'est pas donnée, elle se conquiert. L'autre monde est aussi peu 
égalitaJre que ce monde-ci. De même chez les Germains, seuls 
les guerriers « marqués du signe de Wodan » sont admis dans 
la Walhalla ; le reste des mortels et même les dieirx lorsqu'ils 
meurent descendent au séjour ténébreux de. Hcl. En revanche, 
les Druides semblent avoir promis à tous un paradis déli- 
cieux (23). 11 n'y a donc pas de doctrine indo-européenne des 
fins dernières de l'homme. Le seul point commun est l'impor- 
tance de la gloire de la lignée. 

D) Les âmes et le corps. — Une même incertitude règne but 
ce que nous nommons les rapports de l'âme et du corps. Chaque 
fonction, chaque pulsion est objectivée en une sorte d'entité 
conformément à la vision i substantialiste » de la réalité évo- 
quée plus haut (p li) ou elle est assimilée à l'action d'un dieu. 
F. Robert a décrit de façon saisissante la conscience du héros 

(22) llimie. 23. v. LOS et suiv. L( texte suggère nussi qu'Achille 
^«Œ^TO^^^XldW, p. 276-277. 
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homérique entièrement dominée par les dieux : « Tout leur 
appartient : connaissance, volonté, sentiment » (24). L'homme 
« est agi » de l'extérieur, manipulé comme une marionnette. Il 
reste des traces de cette conception dans notre vocabulaire 
avec les expressious impersonnelles de sentiment, comme il me 
souvient, lat. m» miseret « je me repens >. etc. Les phénomènes 
que nous rapportons à un principe unique, l'esprit, sont rap- 
portés à des principes différents. 

E) L'âme souffle. — Parmi ces principes, les souffles tiennent 
une place importante : Vanimus et l'onimn des Latins comme 
le 00(i6î et la tyr/ji des Grecs. Vâtmân et les prânâ des Indiens 
sont initialement des souffles. Mais leur rôle ne se limite pas à 
la respiration ; il s'étend à la pensée, qui pour cette raison est 
souvent localisée duus le cœur cl les poumons, et à la percep- 
tion, conçue alors comme active. « émission » en direction de l'ob- 
jet perçu. L'inspiration (poétique ou autre) est un souffle reçu. 

F) Le fluide vital. — Le principe vital nommé ctlùv chez les 
Grecs et âyu chez les Aryens est un fluide ; c'est en même temps 
une notion temporelle, la • durée de vie ». Ce fluide a son siège 
dans la colonne vertébrale i colonne de vie, source de l'exis- 
tence » selon V Ai esta. L'individu jeune « possède » ce fluide : son 
nom, *J/yu-//|en-. signifie l qui possède Vellyu- ; le vieillard 
se dessèche parce qu'il perd ce fluide. Diverses émotions sont de 
nature humide : en védique, la racine mui/- qui correspond au 
verbe latin madère « être humide >< désigne la joie ; il s'agit 
peut-être initialement de l'excitation de l'ivresse. 

G) L'âme de feu. — D'autres principes sont de nature ignée- 
Le feu intérieur qui se manifeste dans toutes les formes d'échauf- 
fement est lui aussi une sorte d'âme, représentée sous la forme 
d'une flamme. On voit que cette conception, comme les précé- 
dentes, se ramène à des faits d'expérience : le vieillard se des- 
sèche, le cadavre se refroidit, la respiration cesse à la mort : 
on perd donc un fluide, un souffle, un feu. 

H) Les pouvoirs supra-normaux. — Ces divers principes, et 
d'autres qui leur sont particuliers, se manifestent chez certains 
individus de façon plus active : ils produisent les dfwt phé- 
nomènes recensés et étudiés par les parapsychologuc*. L'élé- 
ment igné produit l'aura, la < gloire lumineuse » des personnages 
doués d'un charisme spécial comme le x y ar.mah- aveslique, et 
surtout le tapas- des ascètes indiens qui est capable de porter 

(21) Z/omèrc. 1050. p. 1C. 
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le métal au rouge. Dans le Chani de Rig nordique, Kon le jeune, 
incarnation de la royauté magico-religieuse, « connut les runea 
salvatrices et les runes de longue vie. En outre, il eut favoriser 
les accouchements, émousser les tranchants, apaiser la mer ; 
apprit le langage des oiseaux, à éteindre les incendies, à endor- 
mir l'esprit, à calmer les chagrins > (25). Les Druides ont des 
pouvoirs semblables sur l'esprit, sur l'être vivant, sur la ma- 
tière et sur les éléments (26). Dans l'état de transe, des groupes 
d'initiés accomplissent des prodiges comme la marche sur le 
feu. Légendes, contes et traditions populaires mentionnent 
toutes sortes de métamorphoses, végétales ou animales : la 
métaphore indo-européenne de la « main aux cinq branches » 
est sûrement plus qu'une image analogique ; on donnent au 
chapitre de la guerre des exemples de lycanthropie, avec les 
sociétés secrètes de jeunes guerriers. Les techniques de « sortie 
du corps » mènent parfois à la doctrine de la métempsycose 
ou transmigration des âmes : ninsi en Grèce dans le pythago- 
risme et dans l'Inde postvédique. Dans les deux cas. il s'agit 
d'une conception étrangère qui a probablement son origine 
dans le milieu culturel l indo-méditerranéen » (27). C'est par 
erreur qu'une telle doctrine n été attribuée aux Druides (28). 

I) L'unité de l'être. — Métempsycose et sortie du corps 
reposent sur une conception commune, l'identification de 
l'être à un élément incorporel dont le corps ne serait que l'en- 
veloppe ; conception opposée à celle de l'unité de l'être qui, sous 
une forme implicite plus souvent qu'explicite, a dominé chez 
les Indo-Européens à date ancienne. De toute façon, chez eux, 
l'introspection et par conséquent les techniques qui se fondent 
sur elle, comme 1' u anamnèse » ou remémoration des existences 
antérieures, ne furent jamais en honneur : « Au coeur du 
Latium comme au seuil de l'Inde, les conquérants étaient 
entièrement tournés vers le monde, s'extériorisaient tout 
entiers dans des ambitions et dans des actes auxquels impor- 
taient plus la discipline de l'âme que sn connaissance, la pra- 
tique de la magnanimitas que l'exploration de l'animus » (29). 

Cette magnanimitas, c'est V*isHrôm menos mentionné plus 
haut p. 16. 

(25) Tnuliill par R, Uoyeu, Lis religion* de l'Europe du .N'uni, 
P, 1H5-13U. 

(26) F. Lu Roux, C. 3, Gcyonvahc'h, Les Druides', p. 16U et suiv. 

(27) Communauté partielle de civilisation mise en évidence par 
V. Pisani, L'unità culturale indo-medilerranea anttrlore all'avvento 
dl Semtti e Indeuropel, 1936. 

(28) F. Le Roux, C. J. GuvosvAnc'H, Les Druides 1 , p. 239 et sulv. 

(29) G. Dumézil, La, religion romaine archaïque 1 , p. 389. 



J) Une psychologie de l'action. — La grandeur d'âme, la 
conscience d'un grand destin, est aussi l'idéal nordique du 
gaefumoSr, l'homme qui a reçu plus que les autres et qui a su 
conserver cette supériorité. Pour y parvenir, une discipline est 
nécessaire. Cette discipline, qui conduit à la maîtrise de soi, 
ne repose pas sur une connaissance de la nature intime de 
l'être, mais sur le contrôle de son fonctionnement et de Bes 
actes. Et là, nous retrouvons un terrain solide. Troie sont les 
domaines d'activité : la pensée (l'ensemble de la vie psychique) 
*men-, la parole *icek*-, l'action *werg- ; il s'agit de penser, de 
parler et d'agir u bien », « de façon ajustée » (p. 20) ; il faut éviter 
l'excès, la démesure, tout ce qui ne convient pas : divagation 
de la pensée, paroles excessives, actions brutales ou inconsi- 
dérées. 

K) L'individu et les trois fonctions. — l De même que l'état 
est partagé en trois corps, l'âme de chaque individu est aussi 
divisée en trois parties », nous apprend Platon (30). L'une est 
le principe de la connaissance, la seconde de l'ardeur ; « quant 
à la troisième, elle a tant de formes différentes, poursuit 
Platon, que nous n'avons pu lui trouver un nom unique » : 
elle est aussi complexe que la troisième fonction à laquelle elle 
répond. Dans l'individu comme dans la société, la deuxième 
fonction doit être subordonnée à la première et la troisième 
aux deux autres. Comme l'a montré G. Dumézil (31), cette 
tripartitiou psychologique se retrouve en Inde : dans le 
Sâmkhya classique, on distingue trois guna « qualités » ou 
« constituants I : saliva I lumière », rajas « activité », lamas 
« ténèbres », « inertie », correspondant à la triade, dharma « loi », 
kâma n désir », artha « intérêt ». » L'unique (mâle) non né (c'est-à- 
dire l'Esprit) se repose aux côtés de l'unique (femelle) non née 
(c'est-à-dire la Nature) ronge, blanche et noire. » Ces trois 
couleurs indiquent le rapport avec les trois fonctions cosmiques 
et sociales. Or la doctrine est le fondement d'une morale ou 
plutôt d'une discipline, leyo^a. 

L) U individu, le corps social et la lignée. — Tout 
ce qui précèdi 1 montre que l'individu n'est pas le 
centre de la réflexion des Indo-Européens. De fait, 
l'individu n'existe pleinement qu'en fonction de sa 
double appartenance à la communauté de ses con- 

(30) La République, 580 il. 

(31) VmSm tripartie, p. 25-20. 
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tcmporains et à la lignée. Sa valeur se mesure à la 
façon dont il s'acquitte de ses obligations dans ces 
deux domaines. Il est une abeille de la ruche et un 
maillon de la chaîne : ce qui importe n'est pas d'en 
connaître l'essence, mais d'eu définir et d'en régler 
le comportement. Les devoirs vis-à-vis de la com- 
munauté sont différents selon la condition ; nous 
les retrouverons en étudiunt les trois fonctions 
(p. 40), et les devoirs des chefs (p. 62). 

LeB devoirs envers la lignée sont ceux du système ipje les 
sociologues nomment trustée, i caruclérisé par lu croyance que la 
rucc. la lignée étaient la réalité métuphyeique, cl que l'individu 
n'était qu'un maillon transitoire d'une chaîne permanente de la 
famille idéulement éternelle, gardant le nom, la réputation, le 
statut et la propriété de la famille en dépôt fin trust) pendant 
son temps de vie. C'était la responsabilité de l'individu de 
transmettre ce dépôt non diminué et si possible accru par sa 
propre conduite. L'individu acquérait l'immortalité quand la 
postérité et en particulier ses propres descendants se rappe- 
laient son nom avec orgueil et honneur * (32). 

4. L'univers. — A) Cosmolugies. — Ce serait une vaine 
entreprise de chercher à restituer, une et cohérente, la cosmo- 
logie des ludo-Européens : en présence des divers phénomènes 
cosmiques et météorologiques, les Indo-Europêcns, comme les 
autres peuples anciens, ne pouvaient faire mieux que de 
« sauver les apparences t t c'est-à-dire de proposer des images 
symbolisant les faits observés. Mais ils ne surestimaient pas la 
valeur de ces images : les poètes se sont plu ù les opposer pour 
faire Bentir le mystère du monde et la puissance des dieux. 

o) La terre. — La terre est le plus souvent conçue comme un 
disque. Autour, les Grecs placent un océan ; plusieurs traditions 
sont muettes sur ce point, mais les attestations de la bnrqne 
solaire, qui sont très nombreuses dans les documents figurés, 
impliquent l'existence, au moins à date ancienne, d'une telle 
conception. La stabilité de la terre est expliquée par le fait 
qu'elle a été fixée ; tous les moyens connus de fixation, des 
chevilles à la soudure et aux piliers, sont mentionnés ici ou là, 
et parfois côte à côte. 

b) Le ciel lui aussi est fixé, pour qu'il ne tombe pas sur la 
terre. La plupart des dieux védiques remplissent, chacun à sa 

(32) C. C. Zimmermun que cite R. Puarsox, JWS, 1, 19T:i, p. 157. 
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façon, le rôle que les Grecs ont attribué au géant Atlas, et 
qu'assure aussi un étai, en particulier un arbre cosmique (33). 
Le ciel est donc une voûte solide, faite de bois, de pierre ou de 
métal. C'est aussi une enclume, sur laquelle frappe un forgeron 
céleste. Au-delà de cette voûte solide visible s'étendent l'éther, le 
ciel de lumière ot de feu, où montent lus eaux qui y forment des 
fleuves, un océan même. Une formule poétique indo-européenne 
reflétée par l'adjectif homérique 8u:tstï); évoque des fleuves 
« qui volent dons le ciel » ; d'autres en descendent. 

c) Le jour et la nuit. — Cette image jusqu'ici cohérente 
cesse de l'être dès qu'il s'agit do rendre compte de l'alternance 
du jour et de la nuit. L'indo-européen possède dans son 
lexique un terme auquel rien ne correspond dans nos langues 
contemporaines : *</yeui- (34) le « ciel-diurno », qui ultérieure- 
ment donne soit le nom du ciel soit le nom du jour. Ce « ciel- 
diurne v> tourne autour de la terre, amenant avec lui lo soleil 
et la lumière, et, chaque soir, il cède la place au ciel-nocturne 
auquel sont fixées la lune et les étoiles « le jour noir et le jour 
clair tournent savamment, les deux espaces dont l'un est 
sombre » (RV, 6.9.1). Cet » espace-sombre », le râjas-, est 
initialement identique à l'Erèbe des Grecs : il ne s'agit donc 
pas d'une désignation temporelle de la période nocturne, mais 
de celle d'un « ciel nocturne » parallèle au ciel diurne "dyen-. 
Cosmologie inconciliable avec celle d'un ciel fixe où le soleil 
circule dans son char et que la nuit recouvre de ses voiles, 
tandis que le soleil, présentant sa face sombre ou contournant 
la terre, parcourt en sens inverse le trajet parcouru pendant la 
journée. Pourtant les deux cosmologies sont souvent mêlées. 
De plus, dès la lointaine préhistoire, le phénomène de la pluie 
a suggéré l'image d'un ciel père, époux de la terre, mère ; nous 
les retrouverons au prdraier rang des « divinités visibles », p. 73. 

d) Les corps célestes. — A part le soleil et la lune, également 
divinisés, il n'existe guère de corps célestes dont il soit possible 
de reconstruire le nom en indo-européen ; seules les constella- 
tions des Ourses, celles des Pléiades et celle des Myades portent 
un nom qui se retrouve dans deux langues au moins de façon 
indépendante. C'est seulement sous l'influence des Babylo- 
niens que la pratique de l'astrologie, et, ù sa suite, celle de 
l'astronomie, s'est développée. Les étoiles et planètes ont aussi 
été considérées comme des trous dans le ciel nocturne laissant 



(33) Le frêne Yggdrnstll des Germains nordiques, fnrhro du 
Soleil chez les Baltes, etc. ; conception « chomanlime ». 
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passer la lumière de l'éther, ou encore comme des objets bril- 
lants fixés au ciel nocturne, mais plus souvent comme des 
être animés qui s'y déplacent ; c'est ce que sug gèrent les dési- 
gnations animales des constellations. Autant d incertitudes 
Fnévitables en l'état des techniques. 

e) Les trois fonctions cosmiques. — En revanche, une triple 
certitude se manifeste partout : 1° L'univers est gouverne par 
des dieux souverains, qui, au commencement, ont frxe leur 
chemin au soleil et aux autres corps célestes ; qui veillent sur 
l'ordre du monde comme ils veillent sur l'ordre moral dans la 
société liumaine. C'est que les deux sont étroitement Ues. Les 
hommes, en particulier les chefs, ont une responsable cos- 
mique (p 70). 2° L'univers est le siège de combats incessants. 
Au commencement, les dieux guerriers ont eu à lutter contre 
un ou plusieurs adversaires démoniaques pour permettre aux 
eaux de couler, au soleil de briller, etc. Aujourd hui encore le 
combat se poursuit et durera jusqu'à la crise finale. 3° Dans 
l'univers, tout est vivant et par conséquent soumis aux lois 
de la production et de la reproduction : tout se nourrit, tout a 
besoin d'être renforcé. Le sacrifice est indispensable a la bonne 
marche de l'univers. L'hoinologie entre l'univers et la société 
humaine va encore plus loin dans l'Inde védique, ou les trois 
mondes sont mis explicitement en rapport avec les trois castes 
aryennes : le ciel qui dès l'époque indo-européenne est le sejour 
des dieux (*deyicô- < céleste <>) avec la caste brahmanique, 
l'atmosphère, antâriksa-, avec la caste guerrière : cest le 
domaine des dieux guerriers, comme Vâyu % le \cnt », 1 un des 
erands dieux guerriers indo-iraniens, et les Marul, dont le 
nom correspond à celui du dieu latin Mars ; enfin notre terre, 
source de vie et de nourriture, est le domaine de la troisième 
fonction, d'où son rapport avec la caste vaisya. 

î) Les trois couleurs cosmiques. — Les troiB couleurB symbo- 
liques des trois fonctions sociales s'appliquent aussi aux trois 
mondes : le blanc au ciel, le rouge au monde médian, le noir 
au monde inférieur. Cette répartition peut être la conséquence 
de la mise en rapport des trois mondes aux trois fonctions ; 
mais si l'on suppose qu'elle a une base naturaliste, ou peut la 
justifier par une cosmologie selon laquelle trois «eux tournent 
autour de la terre, le ciel diurne *dyew. blanc, le ciel nocturne 
noir sénarés r»ar un ciel-crépusculaire rouge : c est ce dernier 
que désignerait initialement le terme *rég*os- (35). 
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B) Le temps : a) Le temps vécu. — Pas plus que l'espace, 
auquel il est initialement lié, comme on vient de le voir, le 
temps n'est conçu comme une forme vide et indifférenciée. Le 
temps a une substance ; comme celui de la vie humaine (p. 29), 
le temps du monde physique, celui que rythment l'alternance 
du jour et de la nuit, le cycle mensuel de la lune et le cycle 
annuel du soleil, possède une « force vitale » : le jour est jeune 
à l'aube et vieux au crépuscule (36) ; jeune est l'année nouvelle, 
qui apporte aux êtres la force vitale qui est en elle ; les maux 
ont chance de s'en aller avec la vieille année dont la force 
vitale est épuisée comme celle d'un vieillard et qui ne peut plu3 
rien apporter de bon. Le temps est donc une substance diffé- 
renciée, idée qui se manifeste également avec la distinction 
entre jours fastes et néfastes, conçus comme des êtres bien- 
veillants ou malveillants, ou comme gouvernés par des divinités 
bienveillantes ou malveillantes ; entre le jour, domaine des 
dieux, où il est permis d'accomplir les diverses activités offi- 
cielles, civiles et religieuses, et la nuit, domaine des démons, 
où ces activités sont interdites. Le sacrifice nocturne, selon 
VAvcsta, bénéficie aux démons, et c'est pourquoi aussi à Rome 
les assemblées délibérantes politiques et judiciaires ne siègent 
jamais la nuit. L'inévitable décalage entre les douze mois 
lunaires et l'année solaire, qui a donné lieu aux approximations 
successives des diverses réformes du calendrier, produisait 
un « mois supplémentaire » où le temps était d'une qualité 
différente : il était en quelque sorte arrêté, et toutes les règles 
de la vie en commun, étroitement liées aux divisions du temps, 
étaient suspendues. Outre l'exutoirc offert à la vitalité juvé- 
nile, la période était mise à profit pour aider le temps à se 
régénérer. Le reste de l'année était rythmé par les fêtes. Outre 
les articulations naturelles de l'année solaire, équinoxes et 
Solstices, qui donnaient lieu à des célébrations solennelles, les 
fêtes annuelles étaient réparties entre les trois fonctions de 
l'activité humaine et divine : plusieurs concernaient l'activité 
agricole et pastorale ; d'autres, le début et la fin de la saison 
giwrrièro; d'autres enfin, purement religieuses, avaient pour ob- 
jet la communauté elle-même, et la lignée, avec la fête des morts. 

b) Le temps abstrait. — Toutes ces observations sur le temps 
vécu ou concret ne doivent pas donner à penser que leB Indo- 
Européens étaient incapables de concevoir le temps sous forme 
abstraite, c'est-à-dire d'opérer avec les notions d'antériorité, 
de postériorité, de simultanéité. Bien au contraire, l'organisa- 

^(36) G.^DuintziL, Annales d'Histoire économique et sociale, X, 
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lion de leur système verbal comporte line distinction entre 
l'intemporel exprimé par l'injonctif et le temporel, réparti en 
trois temps, le passé, le présent et le futur, nommé « subjonctif» 
dans les grammaires ; la notion prospective exprimée par ce 
« subjonctif » a son correspondant dans le système nominal 
avec le datif. L'expression des trois temps fonde une concor- 
dance formulaire attestée par Homère, le Vida et VAvesta 
•< ceux qui furent, ceux qui sont, ceux qui seront », et qui a 
un parallèle cbez les Germains dans la triade des Normes • 
Urrir s passé », Verûandi « présent », Sculd « futur ». Quant à 
l'opposition entre l'intemporel ou inactuel et l'actuel, on la 
retrouve dans la dérivation nominale : telle est en effet la 
base sémantique de l'opposition entre deux classes de noms 
d'agent simples et composés mise en évidence par E. Bcnve- 
niste. C'est dire l'importance de cette distinction dans le 
système. Si les Indo-Européens se représentaient le temps sous 
une forme substantielle, c'est en vertu de la tendance déjà 
signalée à l'instabilité de l'abstrait ; c'est la tendance à prêter 
vio à tout ce qui n'est que pensée. 

C) Cosmogonies. — Il serait vain également de chercher à 
restituer le mythe cosmogonique indo-européen : à elle seule, 
l'Inde védique nous offre au moins trois types de cosmogo- 
nies (37) irréductibles entre elles, et dont aucune ne correspond 
à la cosmogonie grecque telle que nous la rapporte Hésiode, 
et selon laquelle le Ciel nocturne ( Uuranos) a été séparé de la 
Terre son épouse par la faux de son fils Kronoi, auquel succé- 
dera après l'avoir vaincu Zeus ('«/yeic- « ciel diurne) : cosmo- 
gonie qui rappelle la cosmologie des trois cieux (ci-dessus, p. 33). 
L'une des coBmogonies védiques a pour centre le meurtre d'un 
dragon Résistance, Vrtra, qui bloquait les eaux, par le dieu 
guerrier Indra ; d'autres donnent le rôle décisif au « inaitre 
du brâhman », Brhaspati ; d'autres encore voient dans la créa- 
tion l'œuvre d'un « Artisan universel » Viivakarman. Trois 
groupes de cosmogonies qui correspondent aux trois castes 
aryennes. De même, pour créer le inonde. Ormazd ( Ahura 
Mazdâ) a revêtu successivement l'habit blanc des prêtres, 
l'habit rouge des guerriers et l'habit bleu des éleveurs. A la 
buse de la réflexion cosmogonique, dans le monde aryen, nous 
trouvons donc une pensée politique. H en va do même pour le 
mythe grec, dont J.-P. Vernant tire la leçon en ces termes : 
u point d'ordre cosmique véritable sans différenciation, hié- 
rarchie, suprématie ». C'est dire que l'ordre cosmique doit 

(37) J. V*W^ Ccmooonie, MÉtpM (h paraître). 
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refléter l'ordre social. Ce lien entre les préoccupations politiques 
et le mythe cosmogonique se retrouve dans le Véda dans le 
mythe du géant cosmique Purusn, qui correspond à l'V'mir 
nordique : « Quand ils eurent démembré l'Homme, comment en 
distribuèrent-ils les parts ? Que devint sa bouche, que devinrent 
Bes bras ? ses cuisses, ses pieds, quels noms reçurent-ils ? » 
La réponse est : les quatre castes, dont la fonction correspond 
à l'organe qui lui a donné naissance, les brahmanes détenteurs 
des formules et de l'art poétique, les guerriers vigoureux, les 
(re)productcurs et, ce qu'il y a de plu? bas, les serviteurs, On 
s'est aussi représenté l'origine du monde comme l'éclosion 
d'un œuf : l'oursin fossile des Celtes (38), l'embryon d'or 
védique, l'œuf orphique. Le nom gotique du monde, fairhvus, 
issu du nom indo-européen du « chêne » m pérk w us t conserve 
peut-être la trace d'une cosmogonie selon laquelle un chêne 
cosmique était frappé par un dieu à la foudre comme le 
Perfa'mas lituanien. En somme, pour reprendre la célèbre 
formule du Rgvéda (10 129. î), ce qui s'est passé au commence- 
ment, « celui qui surveille ce (monde) au plus haut du firma- 
ment le sait seul — à moins qu'il ne le sache pas ». Certaines 
cosmogonies mentionnent une création de l'espace : c'est le 
rôle du dieu védique f'Lmu, qui en trois pas crée l'espace 
qu'occuperont les trois mondes ; c'est aussi un élément essen- 
tiel des cosmogonies dans lesquelles on sépare, d'une façon 
ou d'une autre, le ciel de la terre. Mais d'autres cosmogonies 
partent d'un espace vide, gouffre béant : tel est le sens du 
terme thaos. Plusieurs cosmogonies mentionnent ou supposent 
une création du temps : le « temps limité » de la cosmogonie 
mazdéenne, succédant au temps « illimité », en est l'exemple 
le plus net. La création du temps est réalisée par la fixation do 
la course du soleil et de In lune qui détermine les articulations 
du temps. Secondairement, le temps apparaît ici et là comme le 
premier principe. La plupart des cosmogonies bout muettes sur 
la question du caractère linéaire ou cyclique du temps ; la ques- 
tion ne se pose guère qu'à propos de l'histoire do l'humanité. 

D) L'histoire de l'humanité. — Ici encore, une pensée poli- 
tique sous-tend les représentations qu'on se fait de l'évolution 
de l'humanité. L'Inde brahmanique distingue quatre âges, qui 
correspondent aux quatre castes : le premier hrahmanique. le 
second ksalriya, le troisième vaiiya. et le dernier, le kâli-yuga, 
Sûdra, Les Crées ont hérité d'un schéma identique mois ils 
l'ont compliqué en attribuant chacun des trois premiers Ages 

(38) F. Ls Roux. C. J. Gvuo.vvABc'n, Us Druide.', p. 321 et suiv. 
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à deux races, l'une juste et pieuse, l'autre a excessive» et impie. 
C'est ainsi que la race d'or et la race d'argent représentent deux 
aspects de la fonction souveraine ; la race d'airain et celle des 
héros, deux aspects de la fonction guerrière. Contrairetncnt aux 
précédentes, l'actuelle race de fer est soumise à la dure loi du 
travail, aux nécessités de la production et de la reproduction ; 
elle correspond exactement à la troisième fonction. Et l'on 
descendra encore d'un degré avec celle qui suivra, car toutes les 
voleurs qui fondent l'ordre social seront foulées aux pieds : 
» T e tableau de l'agriculteur égaré par VHubria, tel que le 
présente l'âge de fer à son déclin, est essentiellement nue ré- 
volte contre l'ordre : un monde sens dessus dessous où toute 
hiérarchie, toute règle, toute valeur, est inversée » (39). C'est 
ainsi que les Germains et les Celtes se représentent la dernière 
période du monde : le tableau qu'ils s'en font est identique à 
celui que présente Hésiode. Travaux, V, 180 et tuiv. Déca- 
dence et subversion vont de pair; elles-ont comme principe 
commun la dégradation des caractères. Le processus est rigou- 
reusement parallèle à celui que Platon, se référant au mythe 
hésiodique, décrit dans lu République, 547 et suiv. : c'est par 
une détérioration progressive des caractères que l'on descend 
de la « timocratie | (gouvernement de l'honneur) aristocratique 
dans l'oligarchie ploutocratique, et que de là. par le jeu de 
l'envie, on tombe dans la démocratie. Régime d'égalitarisme 
et d'anarchie qui rend inévitable la tyrannie, seule capable 
d'assurer la survie de la communauté dans l'état de dégrada- 
tion où elle est tombée. L'Iran a imaginé une cause ù cette 
décadence, le « péché originel n de Yima. Son règne ressemblait 
à l'âge d'or d'Héniode ; t mais quand il prit plaisir aux paroles 
de mensonge et d'erreur, on vit la Gloire s'enfuir de lui... » (40) : 
il perd successivement les trois formes de la gloire, celle des 
prêtres, celle des guerriers et celle des éleveurs. Yima résume 
dans la fin de son règne toute l'histoire du monde. Le mythe 
grec ajoute un détail essentiel : la dégradation des caractères 
s'accompagne d'une baisse de la vitalité qui s'est manifestée 
déjà dans les âges précédents et qui s'accentuera dans l'âge 
à venir, quand les enfants naîtront avec les tempes blanches. 
11 y a là, en face de la conception morale de VAvesla, une concep- 
tion biologique d'un même processus politique : la décadence. 

E) Eschatologie. — Ce processus aboutira à une catastrophe 
cosmique. Certes, le tableau de cette catastrophe varie autant 

(39) J.-P. Vernant. Mytlie et pensér chez Us Crics, p. 23. 

(40) Y/., 19.34 (tracl. D.\HMiisTETEn). 
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que celui du commencement du monde ; tous les cataclysmes 
connu* ou imaginables y ont leur part, déluge, embratément 
universel, chute des astres, etc. Mais partout cette catastrophe 
est conçue comme la victoire des forces du mal dans l'univers 
liée au triomphe de la subversion dans la société humaine. 
Alors seulement pourra naître un monde nouveau : « Sur les 
champs non ensemencés Croîtront les récoltes Tous maux seront 
réparés Baldr va revenir » (41). La transposition épiquo de ce 
mythe cschatologiquc dans le Mahâbhurata a été. mentionnée 
plus haut. L'épopée populaire arménienne conserve ello aussi 
la trace d'un retour de la justice incamée par Mker (dont le 
nom est le reflet du Mitkra iranien) enfermé avec son cheval 
dans une caverne ; retour consécutif à une catastrophe cos- 
mique : « Quand le monde nura été détruit et qu'il aura été 
refait... alors seulement, nous aurons la permission de sortir 
d'ici » (42). Ce retour de iVner fait écho à celui à'AstrSe ou 
Dikè, la Justice, chanté par Virgile « Voici que revient la 
Vierge, que revient le règne de Saturne Voici qu'une race 
nouvelle est envoyée du haut du ciel » (43). 11 semble qu'Hé- 
siode oit partagé cette espérance, sinon, comme le fait observer 
J.-P. Vernant (44), pourquoi exprime-t-il le regret (Travaux, 
v. 175) de n'être pas mort plus tôt ou né plus tard ? Qu'advien- 
dra-t-il ultérieurement de cet âge d'or ? Sera-t-il stable, comme 
l'assure la tradition iranienne ou, comme dans la conception 
indienne, le monde entrera-t-il une fois de pins dans lo cycle 
de la décadence, jusqu'à une nouvelle catastrophe ? C'est ici 
que divergent les traditions, car ce n'est pas l'essentiel : peu 
importe pour l'homme d'aujourd'hui et pour son action dans 
le monde. 

Qu'il s'agisse de l'espace ou du temps, de l'hi-loire 
de l'univers ou de celle de l'humanité, tout revient 
invariablement à la question des rapports entre les 
parties constitutives de la communauté : tout ordre 
est le reflet de Tordre social, toute évolution a pour 
modèle celle que présente la vie de la société. C'est en 
cela que la conception de l'univers, comme celle de 
l'individu, peut être dite politique. 

p. 48ir ,e - 62 - trad - R - nov,; "- w retloinns 
ffi S2Sfê£?$$ ret's'û-.r F - FeyDrT ' p - 397 (ct rt - p - 303) - 

(44) M„tl,e et pmm chez l,s Grecs, p. 23. 
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Chapitre II 



LA COMMUNAUTÉ 

I. — Le peuple 

Comme l'individu, le peuple est identifié par un 
nom ; on peut même dire qu'il s'identifie à lui 
comme en témoigne la concordance formulaire entre 
lat. nomen Latinum « le peuple latin » et véd. aryatn 
nàma « le peuple aryen ». H ne faut évidemment pas 
conclure de cette observation que ces peuples 
n'avaient en commun que le nom ! Nous ne connais- 
sons pas celui que se donnaient les Indo-Européens. 
Mais d est hors de doute qu'ds formaient un peuple, 
uni par la langue, et, comme on vient de le voir, par 
les idéaux, les conceptions, l'héritage littéraire ; ils 
avaient aussi en commun des institutions que nous 
allons maintenant étudier. Le peuple indo-européen 
n'est pas une masse indifférenciée d'individus ; c'est 
une communauté structurée, qui comporte une arti- 
culation « horizontale » avec les trois fonctions et une 
articulation « verticale » avec ce qu'E. Benveniste 
a nommé les « quatre cercles de l'appartenance so- 
ciale » (1). 

1. Les trois fonctions. — Axe principal de leur 
vision du monde, la conception trifonctionnelle est 
aussi chez les Indo-Européens l'un des deux prin- 
cipes de structuration de la communauté. 

(1) Le vocabulaire des institutions indo-européennes, 1, p. 293 et 
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A) Les trois fonctions et les trois « couleurs » 
aryennes. — La société aryenne est divisée en trois 
classes fonctionnelles dites « couleurs », véd. vârna-, 
av. piHra- par référence aux couleurs symboliques 
des trois fonctions cosmiques et sociales. Bien que 
de l'Inde védique à l'Iran avestique les désignations 
diffèrent, on observe entre leurs organisations so- 
ciales un parallélisme rigoureux comme en témoigne 
le tableau ci-dessous : 



Inde védique 



Iran avestique 



Nom des 
mem bres 

de la classe Signification 



Nom des 
mem bres 

de la classe Signification 



1. brâhman- « homme de la âôravan- « maître du 

formulation « feu » (?) 

2. ksatriya- « qui appartient \ 

ou au ksatrâ- » J radaëstar- <t combattant 

râjanyà' i royal d j en char » 



3. votsya- s villageois s 



vâstryO .f5u- « pâtre éleveur » 
yant- 



Les couleurs symbohques des deux premières 
classes sont les mêmes : le blanc pour la première 
et le rouge pour la seconde. Elles diffèrent pour la 
troisième : c'est le jaune en Inde et le bleu-noir en 
Iran. Cette divergence tient à ce que la couleur 
noire a été affectée en Inde aux sûdra- non aryens, 
peut-être d'après la couleur de leur peau. En Iran, 
les artisans ont formé un quatrième piïtra nommé 
hûiti- en avestique. 

B) Les trois fonctions et les quatre « modes de vie » 
ioniens. — Si l'on retranebe la classe (récente) des 
« artisans » dits Sv^Aioopyoi de la liste des classes 



sociales ioniennes telles que la rapportent Strabon 
et Platon, on retrouve le reflet des trois fonctions : 



Strabon Platon 

Première fonction Isporcoiol Upeïç 

« sacrificateurs » « prêtres » 

Deuxième fonction çùXay-sç 

« gardiens » « guerriers » 

Troisième fonction J^g^ ( ^K**» , 



On note seulement que la troisième fonction est 
désignée à partir de l'une de ses activités, ici prédo- 
minante, l'agriculture. Une légende rapportée par 
divers auteurs divise la société ionienne primitive 
en trois « tribus » qui, comme les trois « familles » 
nartes, correspondent aux trois classes fonction- 
nelles. Ici, contrairement au monde aryen, les don- 
nées sont plus légendaires qu'historiques. 

C) Les trois fonctions et les trois tribus de la Rome 
primitive. — Légendaire est aussi la division en trois 
tribus de la Rome primitive : Ramnes, Luceres, 
Titienscs (2). Elle n'atteste que la survivance, de la 
conception, mais non de l'institution. 

D) les trois fonctions dans la société celtique. — 
Nous retrouvons un terrain solide avec la société 
gauloise, divisée en druides, chevaliers et plèbe, 
selon le témoignage de César; tripartition fonc- 
tionnelle confirmée par celle de la plus ancienne 
société irlandaise divisée en une classe de druides 
(avec plusieurs sous-classes), une noblesse guerrière 
(flaith ) et des paysans libres nommés « éleveurs » 
(bo aire), comme en Iran; en Irlande aussi s'est 
ajoutée une classe d'artisans (aes dâna). 

(2) G. DuMÉzn,, La religion romaine archaïque', p. 170 et n. 1. 

a 



E) Les trois fonctions dans la société germanique. 
— Nous nV vons pas d'indication à date ancienne 
sur les sociétés balte et slave ; en revanche, la société 
germanique nous est connue à la fois par les auteurs 
anciens comine César et Tacite et par un poème de 
YEdda, le Chant de Rig (Rigsjmîa). Elle est divisée 
en trois classes : les Jarl ou nobles ; les Karl, paysans 
libres ; les Thraell, serviteurs. Si ces derniers sont 
confinés aux tâches serviles de la troisième fonction, 
les Karl, paysans soldats, sont dans ces deux fonc- 
tions les subordonnés des Jarl. La fonction reli- 
gieuse n'est pas l'apanage d'une classe, mais d'un 
Jarl particulier, le roi. G. Dumézil (4) y voit le 
résultat d'un « glissement fonctionnel » comme il 
s'en est produit pour certaines divinités, ci-dessous, 
p. 105 : la disparition de la classe sacerdotale aurait 
créé un décalage qui se traduit dans la répartition 
des trois couleurs symboliques, le blanc aux Jarl, 
le rouge aux Karl, le noir aux Thraell. Mais si les 
trois couleurs sont initialement cosmiques (p. 34), 
leur répartition dans le système social germanique 
ne suppose pas une évolution préalable. D'autre 
part, de nombreux témoignages établissent l'exis- 
tence d'un lien plus étroit entre les deux premières 
fonctions : les deux castes supérieures de l'Inde sont 
dites ubhé vïryè, « les deux puissances (conjointes ) » 
en face de la troisième. ; à Rome, la plus ancienne 
structure effectivement attestée est la dualité entre 
patriciat et plèbe ; le schéma des guerres de fonda- 
tion (p. 14) est toujours binaire. Et comme la con- 
ception magico-rebgieuse de la royauté s'explique 
mal par une innovation, on peut se demander si le 
modèle d'une société composée d'une noblesse avec 
ses poètes, magiciens, etc. (ceux-ci ne constituent 

(1) miR, 151, 1058, p. 1-0. 
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pas une classe), de paysans soldats et de serviteurs 
ne remonte pas à une haute antiquité. Dans ce 
modèle, les serviteurs appartiennent à la commu- 
nauté. Ailleurs, là où les prêtres forment une classe 
(brahmanes, druides), ds en sont exclus : ainsi les 
iûdra indiens : ce peut être une innovation des 
pociétés dans lesquelles une aristocratie indo-euro- 
péenne règne sur une masse indigène non intégrée. 
De fait, il ne semble pas que l'esclavage soit une 
institution indo-européenne : partout, le nom de 
l'esclave repose sur une innovation. La seule cor- 
respondance probable est entre le grec 8o5Xoç, 
mycénien doero (*doselo-) et véd. dâsâ-, corres- 
pondance typique de la civilisation « indo-médi- 
terranéenne ». Dans son tableau de la société mycé- 
nienne, L. R. Palmer (5) met en évidence l'existence 
de deux classes, une aristocratie féodale bénéficiant 
d'une propriété individuelle tandis que le peuple 
est soumis au régime de la propriété collective. Mais 
il ne peut déterminer si les prêtres forment par ail- 
leurs une classe distincte ; car pour le régime foncier, 
ils n'en constituent pas une. Une même dualité se 
manifeste nettement dans une formule ombrienne 
où deux catégories d'hommes sont mentionnées, 
les *ner-, aosociés au sacré, et les 'tri.ro-, associés au 
bétail. C'est la même structure que celle de la Rome 
primitive où le patriciat, seul détenteur des sacra, 
a en face de lui une plèbe confinée dans les activités 
de la troisième fonction. 

F) Les trois fondions dans la société indo-euro- 
péenne. — On ne peut donc, malgré le parallélisme 
frappant entTe les structures sociales celtique et 
indo-iranienne, confirmé par les témoignages indi- 

(5) Achaeans and Indo-Europeans, 1955, 
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rects (historiques, légendaires) grecs et romains, 
déterminer avec certitude l 'organisation effective de 
la société indo-européenne. G. Dumézil reste dans 
l'incertitude sur ce point : 

« Il se peut que la Boctété ait été entièrement, exhaustive- 
ment répartie entre prêtres, guerriers et pasteurs. On peut aussi 
penser que la distinction avait seulement abouti à mettre en 
vedette quelques clans ou quelques familles « spécialisées » 
dépositaires les uns des secrets efficaces du culte, les secondes 
des initiations et techniques guerrières, les troisièmes enfin 
des recettes et de la magie de l'élevage, tandis que le gros de la 
société, indifférencié ou moins différencié, s'adressait, se 
confiait à la direction des unB ou des autres suivant les néces- 
sités et les occasions. On est libre enfin d'imaginer plusieurs 
formes intermédiaires, mais co ne sont que des vues de 
l'esprit » (6). 

On sait comment le modèle a évolué à époque his- 
torique : de nouvelles classes comme celle des scribes 
et celle des artisans se sont constituées. D'autre 
part, l'existence — incontestable — d'une idéologie 
tripartie a pu aboutir à lu création d'institutions 
triparties, comme dans l'Occident médiéval (p. 23) ; 
rien n'interdit de supposer qu'un même type d'évo- 
lution a joué antérieurement sur tout ou partie du 
domaine indo-européen. 

G) Mobilité sociale. — Quelle que soit la stratifi- 
cation primitive, d est sûr que la mobUité sociale y 
était limitée. Partout, à époque historique, on note 
une tendance des classes supérieures à refuser 
l'intermariage aux classes inférieures. Comme l'a 
rappelé R. Pearson (7), la tendance à l'endogamie, 
qui atteint son maximum avec le système indien des 
castes, est fondée sur la notion de charisme familial 
que la lignée ne peut conserver que si l'on se marie 
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à l'intérieur de sa classe ou de sa caste. Toutefois, 
une forme de mobilité sociale a existé : le héros 
avestique Thraëtaona est issu d'une famille d'agri- 
culteurs, le roi romain Servius est fils d'une esclave ; 
mais elle est limitée en général par le principe des 
trois générations : chez les Germains, la descendance 
d'un esclave affranchi n'est pleinement intégrée à 
la classe des hommes libres qu'à partir du petit-fils. 
Ce même principe est attesté chez plusieurs autres 
peuples indo-européens, que ce soit pour le passage 
de la condition scrvile à la liberté ou du statut 
d'homme libre à celui de noble. Et le noble de fraîche 
date ne dispose pas du soutien d'un groupe familial 
puissant : il est donc dans une position inférieure. 
Telle est, selon R. Pearson, la situation dans la pro- 
tohistoire des sociétés indo-européennes. Qu'en 
était-il à l'époque commune ? Là encore, il est impos- 
sible de le déterminer avec certitude. Le sens de 
l'évolution n'est pas uniforme : on voit les classes 
inférieures lutter sans cesse pour une mobilité sociale 
accrue ; mais aussi, et jusqu'à nos jours, on voit se 
constituer de nouvelles classes supérieures qui ten- 
dent à se fermer. On a vu quelle importance tient 
chez les Indo-Européens la gloire de la lignée : une 
promotion sociale sur trois générations, comme celle 
que l'on constate à l'époque historique, répond à 
cette conception : l'individu n'est qu'un maillon 
de la chaîne ; ce n'est que par ses descendants qu'il 
a chance d'obtenir la « gloire impérissable », s'd est 
né dans une condition qui lui interdit de l'acquérir. 
C'est sur lui que rejaillit l'éclat de la promotion qu'il 
li ur assure sans eu bénéficier pleinement lui-même 
dans l'immédiat. Inversement, on peut déchoir : un 
vieux texte hittite raconte comment le roi Telepinui 
a réduit des nobles rebelles à la condition de paysans. 
On peut même être exclu de la communauté ! 



La mobilité sociale fournit un critère commode pour 
distinguer les fonctions ou les classes fonctionnelles 
des castes : la société celtique a trois classes fonc- 
tionnelles, comme on l'a vu, mais elle a seulement 
deux classes de naissance ou castes, puisqu'un fils 
de druide peut devenir guerrier et inversement ; la 
frontière de caste passe donc entre les deux premières 
classes fonctionnelles, l'élite, et la troisième, dont 
César note la situation d'infériorité. 

2. Les quatre cercles de l'appartenance sociale. — 

A) Le modèle iranien. — L'articulation verticale du 
peuple comporte quatre cercles d'appartenance à 
la tête desquels on trouve un chef, qui en est désigné 
comme le possesseur (8) et en même temps comme le 
représentant. Ce modèle n'est attesté de façon claire 
et complète que dans VAvesta (9), qui mentionne 
fréquemment et toujours dans le même ordre les 
quatre cercles de l'appartenance sociale, la famille 
(dam-, mnâna-), le clan ou village (vif-), la tribu 
( zantu- ), et la province ou plutôt la nation ( dahyu-). 
Chacun de ces quatre cercles a un chef dont le nom 
est un composé en paiti- (*poti-), « possesseur » et 
« représentant ». 

B) Vestiges du modèle ancien : a) Vlnde védique. 
— Ce modèle n'est représenté dans le Véda que par 
des vestiges ; le plus net se trouve R V, 5.85.7, 
où quatre degrés du lien de naissance sont opposés 
au lien contractuel (mitrâ)- : le lien de famdle 
(représenté par le frère) ; le lien de clan (représenté 
par le veêa- « l'homme du clan ») ; le lien de tribu 
(si l'on donne à sâhhi- la valeur institutionnelle de 

£/.' information çrammaticalt, 8, janv. I9S1, p. 7. 
E. Bknvemstf. en a dressé un tableau. Us Mages ihm 
en Iran, p. 13. 



son correspondant iranien) et le lien national (repré- 
senté par aryamyà-) : Varî- (avec sa personnification 
le dieu Aryaman) désigne la confédération des tribus 
qui constituent la « nation » ; mais en même temps 
qu'il désigne la communauté nationale aryenne par 
opposition aux non-Aryens, ort- désigne l'étranger 
à la famille, au clan et à la tribu ; de même, le cor- 
respondant védique du nom avestique de la nation 
( dahyu- ) désigne Y v étranger » ( dâsyif ). Le védique 
conserve aussi trois désignations de chefs, dâmpati-, 
viûpâti- et jâspati-. On peut donc restituer pour 
l'Inde védique uu système parallèle à celui de l'Iran 
avestique. 

b) Rome. — La famille, dormis, et son chef, le 
dominus, y conservent leur nom et leur statut ; 
mais vïeus n'est plus que le « village » ou le « quar- 
tier » d'une ville, et son dérivé d'appartenance 
vïcïnus n'est plus que le « voisin ». En revanche, 
gens (avec son dérivé d'appartenance gentilis) a 
conservé sa valeur institutionnelle bien que le latin 
ait perdu le terme désignant son chef. La tribu, 
tribus, avec son chef le tribûnus, tient la même place 
que la daliyu iranienne. 

c) La Grèce. — Le nom du clan ou village, 
'woyho-, a rejoint celui de la famille : oïxoç est le 
synonyme de Sô|xoç. dont le chef se nomme le 
SsaTioTY)?. C'est que, dès l'époque mycénienne, il a 
été remplacé par le nom de la communauté villa- 
geoise du sol, damo (Sàuoç) : changement termino- 
logique ou institutionnel ? Le yévoç, correspondant 
du zantu- avestique et de la gens a maine, s'est main- 
tenu mais a perdu toute réalité politique avec la 
réforme de Clisthène. 

d) La Germanie. — Le nom du « peuple » y est, 
comme chez les Celtes, les Italiotcs et les Baltes, 
*leivtâ-, et son chef, le roi, s'y nomme *tewtâ-no- 
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(got. piudans). La gens a gardé son nom ancien 
'kindi- et son chef se nomme *kindi-na-. L'ancien 
nom du clan ne désigne plus que le « village », got. 
toeihs. La famille est désignée à partir de la résidence 
(ou plus précisément comme le heu où l'on couche) 
*xaima- < i.-e. *koymo-, terme qui se retrouve en 
baltiquc 

e) Baltes et Slaves. — Le baltique conserve les 
deux désignations de la maison familiale, *domo- 
(lit. nàmas) et "koymo- (lit. kièmas), et celle du 
« chef de clan » avec le sens général de « seigneur », 
lit. viëipats. Les Slaves n'ont conservé de l'ancienne 
terminologie que le nom du « clan » au sens de « vil- 
lage », vïsï ; mais ils ont conservé une structure 
sociale ancienne avec la « grande famille » répartie 
sur plusieurs villages et dirigée par un chef. 

C) Le sol et le sang : a) Parmi les termes désignant 
les quatre cercles et leurs membres, on distingue 
nettement les deux bases traditionnelles de l'appar- 
tenance ethnique, le sol et le sang. Le sang dans les 
dérivés de la racine *genH r « engendrer, enfanter » / 
« naître » (av. zantu-, grec yevoç, lat. gens, etc.) ; 
le sol dans le nom du « clan » *woyk-, nom racine de 
*weyk- « pénétrer », donc « l'endroit où l'on pénètre », 
« l'enclos », par opposition à l'espace libre *réwes- 
qui a donné le nom latin de la « campagne », rûs. Le 
substitut de *ivuyk-, "koymo-, désigne soit, comme on 
l'a indiqué ci-dessus, l'endroit où le clan passe la 
nuit, soit, comme l'a proposé L. R. Palmer, la 
« terre commune » des paysans par opposition au bien 
propre des familles nobles. De même, la désignation 
de la famille est tirée du nom racine à valeur pas- 
sive (10) de *dem- « construire » : c'est la « maison », 

(10) Schinbleh, BSL. «7. 1972, p. 32. 
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où le grand-père habite avec ses fils, ses belles-filles 
et ses petits-enfants. L'appartenance à la famille 
et au clan ou village se manifeste par de fréquentes 
prestations mutuelles de services ; l'appartenance 
à la tribu et à la nation ne se manifeste que dans des 
occasions partie uUères, célébrations solennelles ou 
guerres. 

b) L'attachement au sol natal se manifeste dans 
les mythes d'autochtonie, notamment en Grèce : 
« Pour toute une tradition, l'olivier véhicule l'image 
d'une collectivité où chaque citoyen est en même 
temps propriétaire d'une part de la terre de la cité, 
bénéficiaire des fruits de cette portion du sol, et 
défenseur de la terre pohtique où, comme un arbre, 
il pousse profondément ses racines » (11). Mais cet 
état d'esprit ne mène pas à l'encroûtement : la colo- 
nisation grecque manifeste la survivance du goût 
des larges espaces, de l'esprit pionnier. Seulement, 
les fondateurs de colonies emportaient avec eux une 
motte de la terre natale à laquelle ils restaient pour 
toujours attachés. 

c) L'importance de la lignée a été mise en évi- 
dence plus haut, p. 16; elle s'exprime dans les 
mythes de parenté consanguine des membres de 
la tribu et du peuple, notamment par celui de l'an- 
cêtre éponyme. 

d) Ces deux formes d'enracinement se concibent 
dans les petites communautés vivant sur un terri- 
toire peu étendu, et dont les membres sont tous 
parents. Mais quand la communauté s'élargit et 
s'ouvre sur l'extérieur, en particuber quand appa- 
raissent les villes, les deux formes de l'appartenance 
ethnique se dissocient. La législation privilégie le 
ben local, et le lien du sang perd progressivement 

(11) M. Détiens.-.. RHR, 178. 1970. p. 23. 
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toute signification politique. Tel est le sens de la 
réforme de Cbsthène : « La tribu réalise l'unification 
politique, le mélange... des populations ». « Transfor- 
mation du mythe en raison », estime J.-P. Vcr- 
nant (12). Mais en même temps perte du ben commu- 
nautaire que constituait le sentiment (fût-il par- 
tiellement illusoire) d'une consanguinité. D'autant 
que l'attachement au sol tend à s'estomper lorsque 
s'accroît dans la communauté le nombre des hôtes 
de passage, qui viennent seulement y chercher 



3. Jeunes et vieux. — Une autre division essen- 
tielle du corps social est celle qui sépare les juniores, 
hommes en âge de porter les armes, des seniores. 
Jeunes et vieux s'opposent parfois : conflit que sym- 
bolise la figure du dieu irlandais Mac Oc <t le Jeune 
Fds », qui prend toujours le parti des jeunes gens 
face à leurs aînés. Mais de nombreux témoignages 
attestent la sobdarité fondamentale des deux classes 
d'âge. Les jeunes sont considérés comme « déposi- 
taires des chances de durée et de renouvellement » 
de la société ; c'est en grande partie les jeunes, avec 
la pratique du ver sacrum (13), qui ont assuré l'ex- 
pansion du peuple indo-européen ; nombre de récits 
attribuent la meilleure part au plus jeune d'un 
groupe de trois frères, et c'est le plus jeunes des fus 
de Jarl, dans le Chant de Rîg, qui devient roi 
(p. 59). 

4. La conception organique de la communauté. — 

A) La communauté est conçue comme un organisme, 
différencié, mais solidaire. — L'Inde védique exprime 
cette conception dans l'un de ses mythes cosmogo- 
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niques (ci-dessus, p. 37) selon lequel les quatre 
castes sont issues d'un géant primordial, le Purusa 
(« homme ») : m Sa bouche devint le Brahmane, le 
Guerrier fut le produit de ses bras, ses cuisses furent 
l'Artisan, de ses pieds naquit le Serviteur » (14). A 
Rome, cette image fonde l'argumentation de Mene- 
nius Agrippa contre une menace de sécession de la 
plèbe : les plébéiens sont les membres d'un corps 
dont le patriciat est l'estomac ; ils ne peuvent donc 
vivre séparés de lui. Telle est aussi la conception 
platonicienne de la cité idéale (15) et, pour la chré- 
tienté médiévale, « la cité de Dieu, qu'on croit une, 
est partagée en trois ordres... ces trois ordres vivent 
ensemble et ne souffriraient pas d'être séparés » (16). 

B) Concorde civile ou lutte des classes ? — L'image 
utilisée par Menenius Agrippa, « les membres et 
l'estomac », vise directement la conception opposée, 
celle de l'antagonisme de deux classes, l'une de 
<i mangeurs » et l'autre de « mangés ». Invectivant 
contre Agamemnon, IL, L 225 et suiv., Achille le 
qualifie de « roi mangeur de son peuple ». Image qui, 
dans les Bi iïhmana, exprime l"un des rapports qui 
existent effectivement entre l'inférieur (pâpïyas- ) 
et son supérieur ( sréyas- ) : l'inférieur est le tribu- 
taire, le « mangé » de Bon supérieur, mais il en est 
aussi le protégé (bhâryà'), comme le chent romain 
vis-à-vis de son patron. 

Et, rappelle E. Benveniste (17), ■ cette image du chef nour- 
ricier a créé en anglo-saxon la désignation même du I seigneur ». 
Le terme anglais lord « seigneur I représente un composé 
ancien hlâford dont le premier élément est M$f « pain » (anglais 

(14) RV, 10.90.12, trad. L. Renoo, Humnes spéculatifs du Vida. 
p. 99. 

(15) La RtimbHuue, 4C5 d. 

(16) ADALBÈBriN. Carmen ad Rntbertum regem, trad. par R. Bou- 
'fe^^^»^^^ * P. 27. 
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loaf I miche (de pain) >). On restitue hlâford ta hlâf weard 
« gardien du pain » ; c'est un seigneur alimentaire, nourricier, 
le maître de la miche de pain. De même lady « dame, maî- 
tresse » est en vieil-anglais hlâtf-dige « pétrisscuse de pain ». 
Les sujets du lord, ceux qui lui sont soumis, sont les « man- 
geurs de pain ». 

L'idée d'une société composée de deux groupes 
antagonistes apparaît certes avec le mythe des 
« guerres de fondation » (ci-dessus, p. 14) ; mais la 
légende n'affronte Ases et Vanes, Romains et 
Sabins que pour conjurer l'idéologie de guerre civile 
en rejetant dans un passé révolu le conflit armé 
entre l'élite et la masse. Tous ceux qui tentent de 
créer des divisions contre les chefs ou entre les chefs, 
Thersite dans VIliade, Brieriu dans les sagas irlan- 
daises, le dieu Loki dans VEdda paient très cher 
les atteintes qu'Os ont portées à l'unité du corps 
social. 

C) La communauté conflictuelle. — L'unité orga- 
nique n'exclut cependant pas les tensions et les 
conflits : la vie du corps social repose sur un équi- 
libre dynamique entre les trois fonctions. Chacune 
de ces trois fonctions représente un danger pour la 
communauté si l'équilibre »st rompu ou si ses repré- 
sentants manquent aux devoirs de leur état. 

a) Le chef indigne. — Abus de pouvoir, manque- 
ments à la parole donnée, violation d'un contrat, 
d'un serment, de l'hospitalité, injustice, avarice 
constituent autant de menaces contre l'ordre social ; 
le chef qui s'en rend coupable entraine dans sa chute 
la communauté tout entière : U faut donc l'écarter 
avant qu'il ne soit trop tard. 

b) Les abus de la première fonction. — L'utilisa- 
tion à des fins personnelles des pouvoirs religieux 
dans les pratiques magiques est condamnée : la 
légende de Kàvya Uéana(s), le sorcier « entre les 
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dieux ot les déinous », selon l'expression de G. Du- 
mézil qui a consacré la seconde partie de Myllw 
et épopée, II, à cette étrange figure, en est l'illustra- 
tion. Les abus auxquels donne lieu la fonction de 
blâmer, l'injustice ou l'excès de la satire, la calomnie 
sont aussi réprouvés ; mais comme c'est la classe 
des prêtres, là où il en existe une, qui élabore et 
conserve l'expression littéraire de la conscience 
commune, on comprend que celle-ci soit discrète 
sur les égarements de certains de ses représentants. 

c) La fonction guerrière et ses dangers. — Les guer- 
riers, dont « le comportement..., en paix comme en 
guerre, n'avait rien de commun avec les principes 
qui réglaient le reste de la société t [18), sont une 
source perpétuelle d'inquiétude : saus parler du 
soudard brutal que plusieurs schémas narratifs 
distinguent du guerrier chevaleresque, le « bon guer- 
rier » lui aussi est sujet à des fautes graves par sa 
fonction même. Avant d'accéder à l'Olympe, une 
fois purifié par la flumme du bûcher, le héros Héra- 
klès a commis trois fautes, une faute contre chacune 
des trois fonctions : il a successivement hésité à 
obéir à un ordre de Zeus. tué uu ennemi par traîtrise 
et commis un adultère scandaleux. « Trois péchés 
du guerrier » qui se retrouvent chez le héros germa- 
nique Starkadhr, chez le héros indien Sisupàla et 
chez le grand dieu guerrier de l'Inde védique Indra. 
Quant à VAvesta, où Indra figure sous les traits 
d'un démon, il n'iiorore du dieu guerrier Vàyu que 
« la partie qui appartient au Bon Esprit ». Cette 
méfiance n'était certainement pas injustifiée, sur- 
tout en ce qui concerne ces confréries guerrières pra- 
tiquant des techniques redoutablement efficaces 
(ci- dessous, p. 103). Mais elle traduit aussi une riva- 

(18) U. Dt mézii.. Unir et mallinir <'« 0»trricr. p. D. 
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lité latente qui dans l'Inde brahmanique se mani- 
feste entre brahmanes et nobles pour ce qu'on 
nomme aujourd'hui le pouvoir culturel : on voit des 
nobles rivaliser avec des brahmanes dans des joutes 
théologiques dont l'enjeu est celui-là. Et si les 
théoriciens du brahmanisme insistent tant sur la 
nécessaire union des a deux puissances », c'est sans 
aucun doute qu'elle n'allait pas de soi. 

d) La troisième fonction méprisée ? — Nombre de 
témoignages accablent la troisième fonction : à 
l'apologue de Solon répond en Irlande celui de saint 
Columba (19) pour opposer le destin misérable du 
riche voluptueux au destin glorieux du guerrier et 
du saint. L'antiquité classique abonde en diatribes 
contre l'avidité des riches, qu'elle oppose à l'antique 
frugalité. 

Un texte de VEdda fait écho : « ... Quand ils per- 
cèrent de leur lance Gullveig... Trois fois brûlèrent, 
trois fois renée avec insistance. Pourtant, elle vit 
encore » (20) : Gullveig est <t la puissance, de l'or ». Il 
n'est cependant pas trace, à époque ancienne, d'uu 
idéal ascétique, d'un quelconque « mépris des biens 
de ce monde ». Le Vêda exalte la richesse, VAvesta 
condamne le renoncement : « L'homme qui a de la 
fortune est au-dessus de celui qui n'eu a pas » (21) ; 
Hésiode fait l'éloge de la richesse, qui « toujours est 
suivie de mérite et de gloire » (22). Il s'agit pour lui 
de la richesse acquise par le travail, par « la bonne 
Eris », c'est-à-diro la concurrence pacifique. Le Vêda, 
comme les poèmes homériques, met l'accent sur la 
razzia, mais ne méprise pas l'acquisition des biens 



(10) D. Dubuisson. JIES, 6, 1078, p. 231-212. 
(20) Prédiction do ln Voyante, strophe 21, trml. R. Boyeb, /.m 
aluns de l'Europe du Snrd, p. 478-179. 
21) V,l., 4.47. 
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par le ttavail : a Le charroa (souhaite) uu dommage (à 
réparer), le médecin une fracture, le prêtre, quel- 
qu'un qui presse le soma a (23). L'Avesta condamne 
la paresse, avec les accents d'Hésiode. Le travail 
manuel est honoré : Ulysse ne dédaigne pas de 
s'adonner à la menuiserie, et l'Odyssée nous apprend 
qu'il a fabriqué lui-même son lit. 

e) Production et spéculation. — Il n'existe en fait 
aucune contradiction entre ces deux groupes de 
témoignages. Il y a entre eux plusieurs siècles 
d'écart, et pendant ce temps s'est développé l'usage 
de la monnaie (24). La richesse a été louée tant que 
le producteur l'acquérait par son travail, le guerrier 
par la conquête, et le prêtre par l'exercice du culte. 
Mais la monnaie s'est bien vite révélée source d'enri- 
chissement sans contrepartie. Aux divisions natu- 
relles et fonctionnelles s'est substituée une division 
artificielle entre riches et pauvres; division qui 
menace gravement l'unité du corps social : 

« H y eut à Milet une guerre entre les riches et les pauvres. 
Ceux-ci eurent d'abord le dessus et forcèrent les riches & 
s'enfuir de la ville. Mais ensuite, regrettant de n'avoir pu les 
égorger, ils prirent leurs enfants, les rassemblèrent dans des 
granges et les firent broyer tous les pieds des bœufs. Les riches 
rentrèrent ensuite dans la ville et redevinrent les maîtres. Ils 
prirent, à leur tour, les enfants des pauvres, les enduisirent de 
poix et les brûlèrent tout vifs » (25). 

Et ce n'est pas un hasard si la sécession que 
combat Menenius Agrippa a pour cause l'endette- 
ment de la plèbe ; la plèbe se révolte moins contre le 
patriciat que contre l'usure. On comprend mieux les 
diatribes des anciens contre la richesse, et la formule 



(23) FV, 9.112.1, trad. L. Renou, Hymnes spéculatifs du Véda, 
p. 49. 

(24) J.-P. Vernant, Mythe et pensée chez les Grecs, p. 307. 

(25) ^ Athénée, cité par Fustel ob Coulanoes, La cité antique, 
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d'un prédicateur anglais du xrv» siècle : « Dieu a 
fait les clercs, les chevaliers et les laboureurs, mais 
le Démon a fait les bourgeois et les usuriers » (26). 
La troisième fonction n'est donc pas méprisée, mais 
son domaine est limité à la production, donc au 
monde de la quantité (ci-dessous, p. 106) ; il ne peut 
empiéter sur celui de la qualité. Par là. les Indo-Euro- 
péens ont exclu, en matière de gouvernement, la 
loi du nombre sous toutes ses formes, démocratiques 
et ploutocratiques. 

5. L'individu et la communauté. — A) Vhomme 
libre. — C'est par la naissance qu'on appartient au 
corps social ; ceux qui sont nés dans le groupe 
(*$we) sont à la fois « membres du groupe » ou 
« amis » et « hommes libres » : la liberté se nomme en 
védique sva-dhà- « statut sien », ou priyâm dhâma, 
reflet d'une formule qui se retrouve exactement 
dans l'anglais freedom (27). En grec et en latin, 
« libre » (gr. êXE'iQepoç, lat. liber) est initialement 
« qui croît » : sont libres ceux qui « naissent de la 
souche i (28). Un même radical fournit en hittite 
le nom de l'homme libre (arawa-) et celui du cama- 
rade ou de l'ami (ara-) : « celui qui appartient au 
groupe » (29). 

B) L'étranger, Ve.nne.mi, rhôte. — Celui qui n'ap- 
partient pas par la naissance au groupe est un étran- 
ger et potentiellement un ennemi, comme en témoi- 
gne la double valeur du mot latin Iwstis < 'ghosti-. 
Mais il peut nouer des liens contractuels d'hospita- 
lité avec un membre de la communauté qui y sera 

(26) Cité par E. Be>to-ntste, RHR, 129, 1945, p. 16. 

(27) M. ScnELLF.n. Vedtsch priya- und die Worlstppe frel, trelen, 
Freund, Era. :u KZ, Nr. 16. 1959. 

(28) E. Benveniste, Le imcahulaire des institutions Inda-eura- 

P %^.'^olâ,Ho^imayes à Georges Dumézil. 1900, p. 124-128. 
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son protecteur et son représentant légal, d'où son 
nom latin de hospes < *ghosti-pol- « représentant du 
*ghosti- ». 

C) L'exclu. — Un membre de la communauté 
peut être exclu pour une faute grave. La procédure 
d'exclusion, qui remonte à une hante antiquité, 
consiste en une « interdiction » (latin interdicere 
igni et aqua), c'est-à-dire une mise à l'écart par des 
moyens verbaux (et non par des moyens physiques). 
Le terme technique iudo-européon représenté par 
latin interdicere et son correspondant avestique an- 
tan-mrû- a été bâti par commutation de la forme 
verbale à partir d'un verbe préfixe "enter-dheH^ 
k exclure en interposant », « exclure par des moyens 
physiques » (d'où latin interficere « tuer »), il signifie 
donc « exclure par l'énoncé d'une formule ». Ainsi 
exclu de la communauté du feu et de l'eau, c'est-à- 
dire à la fois de la commensalité et de la participa- 
tion au culte, l'iiomnie « devient un loup » : à la 
formule hittite « tu es devenu un loup ! » répond le 
nom germanique de l'exclu *tcarg~a- « l'étrangleur », 
c'est-à-dire le loup, ainsi que la métaphore irlan- 
daise du « chien (ou loup) bleu » (30) désignant le 
proscrit, l'exclu britoimique et le célèbre passage 
védique Rl\ 9.79.3 distinguant l'adversaire inté- 
rieur désigné par arî- (i concitoyen », mais étranger 
à la tribu) de l'ennemi extérieur (étranger ou exclu) 
désigne par le nom du loup, vfka-, 

IL — Le roi 

1. Le roi père du peuple. — L'unité organique du 
corps social est incarnée par le roi : c'est ce qu'expri- 
me la métaphore avestique du roi « père de son 
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peuple » ( Vf., 23.5 et suiv.) que cite D. Dubuisson 
(31) : a Puissent de vous (du roi et de la reine) naître 
dix fils ! En trois d'entre eux sois comme prêtre ! 
En trois d'entre eux comme guerrier ! En trois 
d'entre eux comme paysan ! Et dans le dixième sois 
un Vistâspa ! (c'est-à-dire un prince héritier image 
de son père). » C'est très exactement le thème du 
Chant de R(g de VEdda, où le dieu engendre suc- 
cessivement les premiers représentants des diffé- 
rentes classes et, en dernier, le futur roi Kon Ungr : 
c'est dire que le roi a un lien charnel avec l'ensemhle 
de la communauté et pas seulement avec la famille 
ou avec la classe dont il est issu. Ce que l'Irlande 
exprime par la figure féminine de la Souveraineté, 
dont le roi est l'époux. 

2. Le roi et les trois fonctions. — Partout, le roi 
est issu de l'aristocratie guerrière qui se trouve être 
la seconde classe sauf chez les Germains qui ne 
connaissent pas de classe sacerdotale. La consécra- 
tion, tout en confirmant le caractère guerrier qu'il 
tient de sa naissance, lui confère celui des doux 
autres fonctions. Inversement, le roi Yima dans 
YAvesta perd à la suite de son péché les trois « cha- 
rismes solaires » (x T ar*nah-), celui du prêtre, celui 
du guerrier et celui de l'éleveur. Les noms du roi 
et les métaphores qui les remplacent expriment les 
liens de la fonction royale avec les trois fonctions 
sociales. 

A) Le vieux terme de *rêg- conservé seulement en indien, 
latin et celtiqne, évoque la première fonction : il dénote « celui 
qui trace la ligne, qui incarne en même temps ce qui est 
droit » (32) : rôle « beaucoup plus religieux que politique ». 

Çïi Annales, Economies. Sociétés, Cloiltsations, janv.-Iévr. 1978, 
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B) Le nom perse de xsàyaUiya- (= véd. kfatrlya-) rappelle 
sa classe d'origine qui est lu noblesse gnerrière ; la métaphore 
indo-européenne du roi « cuirasse », « rempart » ou « gardien de 
son peuple • évoque son rôle guerrier ; car, quoiqu'il ne com- 
batte pas, le roi est indispensable pour le succès d'une entre- 
prise guerrière. 

C) Le roi assure la prospérité : c'est ce qu'exprime la méta- 
phore indo-européenne du roi « pasteur du peuple » : il le con- 
duit vers les « bons pâturages », image traditionnelle de la féli- 
cité. Garant de la prospérité, du succès des armes et de la rec- 
titude des jugements : tel est encore le roi indien à l'époque 
brahmanique. Ce triple rôle du roi est rappelé dans l'invoca- 
tion trifonctionnelle de Darius, DPd, 16 et suiv. : « Puisse 
Ahura Mazdu... protéger ce pays de l'armée ennemie, de la 
mauvaise récolte, du mensonge » ; a un bon roi, dit Homère, 
Odyssée, 19, 110 et Fuiv., qui respecte les dieux, qui vit selon 
la justice, qui règne sur des hommes nombreux et vaillants, 
pour lui la terre noire porte les blés et les orges... » (33). 

3. L'accession à la royauté. — Pour obtenir ces 
effets bénéfiques, le roi doit disposer initialement 
d'un charisme particulier que la consécration ne 
fera que compléter ou renforcer. Charisme le plus 
souvent familial. Tacite note que les Germains 
choisissent leurs rois « d'après leur noblesse » alors 
qu'ils choisissent leurs chefs militaires « d'après leur 
valeur », et Darius ne manque pas de rappeler ses 
origines (ci-dessous, p. 67). Ce dont témoigne le 
nom germanique du roi *kuningaz « celui de la 
lignée ». C'est parfois un charisme individuel, comme 
dans le cas de Servius (34) dont le nom rappelle qu'il 
était fils d'une esclave ; mais le phallus de feu qui 
l'a engendré lui a conféré une « chance » (fortuna) 
personnelle qui le rend digne de régner. De toute 
façon, pour conserver la faveur des dieux, le roi 
doit les respecter et vivre selon la justice, comme le 
rappelle Homère. 

(33) Cité par F.. Benvenistb, Ibld., p. 20. 
(31) G. Du.mi.zil, Servius et la Fortune, 1943. 
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4. Le roi et la première fonction. — La conception 
de la royauté a évolue avant même l'époque histo- 
rique ; G. Dumézil a souligné l'ambiguïté de sa 
position dans le corps social : 

« Le roi est tantôt supérieur, du moins extérieur, à la struc- 
ture trifonctionnelle, où la première fonction est alors centrée 
sur la pure administration du sacré, sur le prêtre plutôt que 
sur le pouvoir, sur le souverain et ses agents ; tantôt le roi 
— roi-prêtre alors autant et plus que roi gouvernant — est 
au contraire le représentant le plus éminent de cette fonction ; 
tantôt il présente un mélange variable d'éléments pris aux 
trois fonctions, et notamment à la seconde, à la fonction et 
éventuellement à la clas9e guerrière dont il est le plus souvent 
issu » (35). 

L'ambiguïté majeure est entre le roi trifonction- 
nel et le roi « de première fonction », car la royauté 
guerrière est un phénomène récent. Elle reflète une 
évolution préhistorique si, comme on l'a supposé, 
le développement d'une classe correspondant à la 
première fonction est récent dans la communauté 
indo-européenne : le roi est alors, en ce qui concerne 
le culte national, l'unique représentant de la pre- 
mière fonction en même temps qu'il est l'incarnation 
de la communauté. Quand se constitue une classe 
de prêtres (brahmanes, druides, fiamines), il devient 
nécessairement extérieur à la structure trifonction- 
nelle pour demeurer l'incarnation de la commu- 
nauté tout entière, et ne pas devenir le représentant 
d'une classe. Dans cette hypothèse, le Kon Ungr du 
Chant de Iiig est le modèle le plus archaïque du roi ; 
le roi celtique, sur lequel pèsent toutes sortes d'in- 
terdits et dont le rôle est plus magique et religieux 
que politique, relève lui aussi d'une conception 
ancienne ; mais il n'est déjà plus l'unique représen- 
tant national de la fonction de souveraineté macico- 

(35) riiifnlnnlr tripartie dm 'nrf.vEiipipiVnt, p. 32-33. 
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religieuse, puisqu'il a à ses côtés la classe des druides. 
En Inde, le roi et le brahmane forment un couple 
analogue à celui que chez les Celtes forment le roi 
et le druide, mais ici, c'est sur le brahmane que 
pèsent les interdits : le brahmane assume la part 
magico-religieuse de la souveraineté ; plus libre de 
ce côté, le roi, chef de la noblesse (kçatrâ- ), s'oriente 
vers la fonction de « gouvernant », qui sera celle du 
xSâyaOiya- iranien, du roi grec et du roi germanique 
de l'époque historique. La fonction se laïcise, mais 
il subsigte des vestiges de sa nature première : sous 
le « roi poète » ( râjarsi- ) indien, sous le roi orateur 
d'Hésiode (Théogonie, 81 et suiv.), on reconnaît 
sans peine l'initié détenteur des formules efficaces, 
celui qui « connaît les runes ». Si bien que le carac- 
tère exclusivement religieux du rex dans la Rome 
républicaine peut être, dans une certaine mesure, 



III. — Les devoirs communautaires 

La vie en commun implique, en plus des obliga- 
tions propres à chaque état (classe, fonction, âge, 
sexe), des devoirs qui s'imposent à tous et parti- 
culièrement aux chefs, puisque la faute d'un chef 
engage tout le groupe dont il est le représentant. 
C'est ce que répète l'hymne avestique à Mithra et 
ce qu'illustrent de nombreux récits. Conformément 
à une tendance signalée p. 11, les principes abstraits 
que tous doivent « respecter » sont devenus, en 
particulier dans le monde aryen, des entités, puis 
des dieux qu'on doit n honorer » : c'est par là que 
la racine indo-européenne *yag- « ne pas offenser », 
« respecter » (grec àÇeafiai) a pris en indo-iranien le 
sens de « honorer », « rendre un culte » ("' 

(36, LUndo-earopien.p.lW. 
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1. La religion de la vérité. — A) La vérité est la 
valeur suprême dans le moude indo-européen; le res- 
pect de la vérité est le premier des devoirs communs. 
C'est plus qu'une notion morale : nous avons observé 
le rôle esthétique de la vérité (p. 19), et sa fonction 
cosmique (p. 70), deux reflets de sa force magique : 

« Orientée tantôt vers le serment (a aussi vrai que... »), 
tantôt vers l'ordalie (•< s'il est vrai que... »), tantôt vers la preuve 
prélogiquc (« puisqu'il est vrai que... »), tantôt vers l'action 
(« puisque je possède telle vérité... »), la Vérité est très tôt 
apparue aux hommes comme une des armes verbales les plus 
efficaces, un des germes de puissance les plus prolifiques, un 
des plus solides fondements pour leurs institutions » (37). 

Tout cela est lié indissociablement sans qu'on 
puisse discerner ce qui est premier : la pratique de 
1' « acte de vérité » (v. ind. satyahriyâ-), assertion 
vraie qui assure la réalisation d'un souhait, est 
magique ; mais l'assertion vraie se rapporte le plus 
souvent à l'accomplissement d'un devoir de son 
état (par exemple, pour un guerrier, à ses actes 
d'héroïsme) : elle a donc une base politique. Dans 
le monde celtique tout comme dans le monde aryen, 
la véracité du roi est la condition première du succès 
de son règne : « Qu'il magnifie la vérité, elle le ma- 
gnifiera... » (38) : type de formulation qu'on retrouve 
dans les lois de Manou : « Violée, la loi fait vio- 
lence... » (39). Succès total, puisqu'il s'étend sur les 
trois fonctions : « Par la vérité du prince, la grande 
mortalité est écartée des hommes... les grandes 
batailles sont repoussées dans les pays des ennemis... 
tout droit prévaut. » On trouve de nombreux paral- 
lèles à ces assertions dans le monde aryen, parti- 
ctdièrement en Iran, où lo Saint Immortel Arta 
(« Vérité »), « ce qu'il y a de meilleur », est le principe 

(37) G. Dumézil, Serotus et la Fortune, p. 244. 
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qui caractérise le monde du bien, dit arlâ-van- « qui 
a en soi la vérité », par opposition au monde du mal 
dit drug-vant- « qui a en soi le mensonge ». Si dans 
le Véda le rfd- (« vérité ») n'est personnifié que 
rarement, c'est parce qu'il s'incarne dans une entité 
voisine devenue un grand dieu, le premier des 
Âditya, Varuna « Parole de vérité », « Serment ». 

B) E. Benvenistc a défini le serment (40) comme 
un « rite oral souvent complété par un rite manuel », 
comme celui de « serrer fortement » (grec àuvijvai 
« jurer » : v. ind. am- « serrer fortement ») l'objet 
sur lequel il est proféré : « modalité particulière d'as- 
sertion qui appuie, garantit, démontre », le serment 
n'est qu'une forme solennelle de parole véridique. 

A la limite, il s'identifie à elle : en ossète, le nom du serment 
est l'ancien nom iranien de la vérité, ard < 'arta- ; il arrive 
même qu'il se substitue à elle : quand Agamemnon eBt contraint 
de rendre à Acliillc la captive qu'il lui avait enlevée, l'honneur 
de celui-ci exige qu'Agameranon jnre qu'il n'y a pas touché ; 
ce faux serment, qui ne trompe personne, ne garantit pas la 
vérité d'une assertion : il en tient lieu. Mais Agamemnon devra 
en payer le prix, et, bien que le texte n'en fasse pas mention, 
on ne pouvait manquer de relier à son parjure le sort cruel qui 
lui était réservé à son retour. Par la redoutable facilité qu'il 
offre, le faux serment constitue une menace mortelle pour 
l'ordre social qui repose sur la véracité ; c'est pourquoi le 
châtiment du parjure est si terrible : « Horkos (Serment), le 
pire fléau pour tout homme, terrestre qui aura sciemment 
violé son serment », rappelle Hésiode (Théogonie, 231 et suiv.). 
Le thème du héros contraint par les événements à se parjurer 
est fréquent : chez les Germains, Brynhildr meurt parce 
qu' « elle a perdu sans le vouloir et sans le savoir son honneur, 
a cause de ce serment qu'elle a fait et que ni elle, ni Sigurdr 
n'ont pu tenir » (41). Et les chants II et 111 de l'épopée popu- 
laire arménienne reposent sur la contradiction entre un pacte 
conclu par Mher ( < Mithra) et un serment fait par sa femme. 

(40) HHR, 134, 1947-48, p. 81 et sntv. 

<41) R. Boycb, Les religions de l'Europe du Nord, p. 25. 
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C) Bien que la procédure juridique du contrat 
soit moins impressionnante que celle, magique, du 
serment, le lien contractuel est tout aussi respec- 
table ; le contrat est un lien qu'il faut se garder de 
rompre : « Ne romps pas un contrat, ô Spitama, que 
tu l'aies conclu avec un homme du mensonge ou 
avec un homme de la vérité, un de ta religion, car 
le contrat vaut pour les deux » (Yt., 10.2). Celui 
qui « frappe Mithra » (« qui viole son contrat ») n'a 
aucune chance d'échapper aux « bras de Mithra », 
qui le saisissent, où qu'il se cache, aussi sûrement 
que les lacets de Serment. Le contrat est l'acte 
essentiel du « droit pulilic » : les rapports entre 
particuliers (membres d'une famille, d'un clan, d'une 
tribu) sont définis par leur situation même, et la 
surveillance des obligations qui en découlent in- 
combe au chef de l'unité correspondante. Mais les 
rapports entre les unités ne reposent que sur le 
« contrat », qu'il s'agisse d'accords, de traités, de 
pactes, etc., puisque le roi n'a qu'une autorité 
limitée sur elles. C'est ce qu'exprime le début de 
l'hymne védique à Mitra, RV, 3.59.1 : « Mitra- 
Contrat, quand on le prononce, met de l'ordre entre 
les tribus. » Plus tard, le contrat concerne les parti- 
culiers (Yt., 10.116), mais le contrat le plus fort est 
celui qui Ue deux nations (dahyu-). Le contrat est 
la base du droit international, la seule alternative 
étant la guerre, car, « pour les anciens, l'état normal 
est l'état de guerre, auquel vient mettre fin une 
paix » (42). On comprend que Contrat et Serment 
aient constitué aux yeux des Aryens les deux piliers 
de l'ordre social et cosmique, les deux étant liés 
comme on l'a vu p. 63, et que leur nom ait servi à 
désigner le couple de dieux souverains hérités de 

(42) E. Bkmw.viste. U vocabulaire du institution. Indo-euro- 
péennes. 1, p. 368. 
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l'époque de la conummauLé indo-européenne. Daiis 
YAvesta, Mithra est dit « chef-de-famille de toutes 
les familles, chef-de-clan de tous les clans, etc. », 
et cette conception survit dans l'épopée populaire 
arménienne où deux chants reposent sur des af- 
faires de contrats rompus, de serments violés, et où 
le personnage central se nomme Mher ( < Mithra). 
On a vu quelle importance tient chez les Celtes la 
« vérité du prince » et, chez les Germains, « toutes les 
formules que nous avons conservées sont en relation 
immédiate avec des gestes rituels signifiant : con- 
clusion d'accords, trêves, etc. » (43). Les Romains 
se considèrent comme le peuple de la « bonne foi », 
par opposition aux Carthaginois, et tiennent la fides 
Romana pour la base de la vie internationale. 

2. Le lien national. — Ce n'est pas un anachro- 
nisme de parler d'un lien national chez les Indo- 
Européens : certes, même à l'époque historique, ce 
lien paraît souvent fort distendu sur le plan poli- 
tique : Isocrate face au roi de Perse, Vercingétorix 
face à César ont tenté vainement de le resserrer. 
Pourtant, malgré dissensions et rivalités, Grecs et 
Gaulois avaient le sentiment d'appartenir à une 
nation que la langue séparait des « Barbares », et 
qu'unissaient des cultes communs. Il ne pouvait en 
être différemment à l'époque indo-européenne. Chez 
les Aryens, cette communauté nationale dite arî- a 
été symbolisée, incarnée par une entité nommée en 
védique Aryamân- (44) : Aryaman préside à tous 
les rapports qui dépassent le cadre familial, comme 
l'hospitalité, mais aussi le mariage, et ce qu'on peut 
nommer le bien-être général ; c'est aussi le dieu de9 
chemins. Tout cela sort du cadre famdial mais reste, 



dans l'ensemble, à l'intérieur du cadre national. 
C'est au roi qu'il incombe le plus de respecter et 
d'incarner le lien que symbolise Aryaman : le roi 
est le « père du peuple » ; par sa naissance, il appar- 
tient au noyau le plus authentique de la commu- 
nauté ; il est « l'homme de la lignée » (germanique 
*kuningas) : quand Darius énumère sa généalogie, 
« fils de Vistâspa, petit-fils de Argâma », il ajoute, 
pour se caractériser, arya aryacissa « Aryen de souche 
aryenne » (45). Par sa conduite comme par sa nais- 
sance, le roi ne doit avoir d'autre lien ; on se méfie 
des Loki et des Syrdon (p. 25) ; O'Brien a même 
soutenu que dans le mythe eschatologique indo- 
européen tout commence par un personnage « dont 
le père est d'origine étrangère ou basse » et qui de- 
vient un mauvais roi, ami des étrangers (46). A 
l'encontre, le dieu védique Indra rappelle sa fidéhté 
aux Aryens : « Je n'ai pas livré le peuple aryen au 
dasyu (étranger) » (RV, 10.49.3). 

3. La répartition. — C'est un Àditya mineur, Bhaga, 
qui incarne cette notion dans le Véda, mais son impor- 
tance apparaît par le fait qu'en iranien et en slave le 
terme est devenu la désignation générique de la divi- 
nité ; on observe d'autre part qu'une entité voisine, 
Arjisa, lui a été adjointe dans le groupe des Aditya 
védiques. 

A) Le sort individuel. — La notion s'exprime en 
avestique par arU-, abstrait devenu la déesse Arti 
Vahvi « Bonne attribution » ; en germanique nor- 
dique par gaefa-, terme qu'on traduit par « destin », 
mais dont le sens initial est « don » ; en Grèce comme 
dans l'Inde védique, par deux entités Aîcra et 
I16poç, que le poète Alcman considère comme « les 

(45) E. Benveniste, Le vocabulaire des institutions indo-evn- 
^(AaFjïèsfl 1976, p. 295-320. 
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plus anciens des dieux » ; L. R. Paluier (47) a montré 
que ces notions relèvent d'une conception selon 
laquelle « chaque composant de l'univers, dieux, 
hommes, et objets naturels, a la part qui lui a été 
attribuée et dont il ne peut transgresser les limites 
sans de graves résultats ». Dans l'Inde classique, ce 
sera le « respect de la caste » ; partout, on admet qu'il 
faut. « accepter son sort », ne pas se révolter contre 
l'injustice de cette divinité aveugle. Cependant, 
accepter son sort ne signifie pas renoncer à s'élever 
dans l'échelle sociale ; on a vu que c'est une obliga- 
tion morale pour qui trouve en lui-même les moyens 
de le faire ; mais cela aussi fait partie du « lot » que 
chacun reçoit à sa naissance. Celui qui n'a pas reçu 
les dons permettant de sortir de sa condition doit 
s'efforcer d'y exceller. C'est la leçon d'Hésiode : 
« dans la condition où tu es », dit-il à l'agriculteur, il 
faut te contenter de travailler et t'abstenir de la 
violence (qui, en revanche, convient au guerrier). 
Les Aryens ont divinisé cette disposition d'esprit 
sous le nom à" Aramati « pensée conforme » (d'où 
« huiuihté d). Et le premier devoir du Germain est 
d'assumer sa gaefa. La notion de « destin » a des 
effets opposés d'un peuple à l'autre : elle mène 
souvent à la passivité ; chez les Indo-Européens, 
elle mène au contraire à l'action, à l'effort, au dépas- 
sement de soi. C'est que le destin n'est jamais 
conçu sous la forme moderne du déterminisme ; on 
peut parfois même « choisir entre deux destins », 
comme Achille, qui a préféré la vie courte et glo- 
rieuse à une longue vie d'obscurité. Pour tout ce qui 
ne dépend pas de lui, l'homme a la possibilité de le 
prévoir par les présages et les moyens de divination, 
et de l'accepter au lieu de le subir. 

(47) nommas* « M*. Nledcrman. 1956. p. 258-369. 



B) La justice distributive. — Le terme gTec Sfocrj, 
qui tient une place importante dans le vocabulaire 
des institutions, a deux emplois : l'un est proche des 
notions précédentes (« sort », « condition ») ; l'autre 
est son sens plus connu de « justice ». Tous deux 
s'expliquent directement à partir du sens d' « as- 
signer » de la racine. La « justice » est l'assignation 
droite, celle du chef îOuSix^ç, qui rend des juge- 
ments droits, rétribue selon les mérites, distribue 
équi taille ment. Par son premier terme, ce composé 
rejoint la désignation indo-iranienne de la justice 
comme « le droit chemin », par opposition au « che- 
min tortueux » de l'injustice. Dans la distribution, 
la rétribution et toutes les formes d'assignation, y 
compris les jugements, le chef, en particulier le roi 
dont le nom, m rëg-, rappelle qu'il incarne la rectitude, 
doit suivre le « droit chemin ». Partout l'injustice du 
chef est source de malheurs : une légende irlandaise 
raconte que la partie du palais où a été rendu un 
mauvais jugement, s'est écroulée (p. 92) ; de la 
colère d'Achille, thème central de V Iliade, au vase 
de Soissons, le partage du butin est une affaire 
grave qui met à l'épreuve la rectitude du prince. 

C) La générosité. — Avec ce terme, notre langue 
conserve la trace d'une vieille idée, celle de la « géné- 
rosité » comme qualité du noble (latin generôsus 
signifie « de bonne race »). Les poètes védiques célè- 
brent les « généreux donateurs » et vilipendent les 
patrons avares. Chez les Celtes, un roi avare est 
indigne de régner. Broun If nomme le bon roi un 
« donneur de bagues » et, dès les premiers vers de ce 
vieux poème anglais, il nous est rappelé qu'un 
jeune prince doit être généreux afin de s'assurer la 
reconnaissance de ses compagnons et leur loyauté 

* 1 1 t. * l '.Il ^ . 1 II'.. I ^ 1 1 1 1 1 69 I^_ £_^II.ï.l^_^ l^l^tll^ll^.Li U3 



l'Antiquité classique, les largesses électorales faites 
par les candidats sur leur propre fortune témoignent 
aussi de cette idée que celui-là seul est digne de 
gouverner qui est capable de donner : reflet des 
pratiques de potlatch, bien connues des ethnologues. 

4. La responsabilité cosmique du chef. — Tels 
sont les principaux devoirs communautaires. On 
observe qu'ils recouvrent les thèmes principaux de 
la satire tels que les a dégagés D. Ward (48) : « Les 
actes d'avarice, le parjure, la rupture des traités et 
des serments, le refus de l'hospitalité » : en termes 
védiques, ce sont des offenses à Mitra-Contrat, à 
Varuna-Serment, à Aryaman-Hospitalité, à Bhaga- 
Répartition. Le chef qui s'en rend coupable en paie 
lui-même le prix : on l'a vu pour Agamemnon ; 
de plus, incarnation du groupe, il l'entraîne dans sa 
chute. C'est ce que répète l'hymne avestique à 
Mithra, et chez les Hittites : 

« C'est toujours a la suite d'une faute, d'un manquement, 
d'un péché, que le dieu abandonne l'homme et, lorsqu'il s'agit 
d'un membre de la famille royale, lequel a, ex officia, la respon- 
sabilité du bien-être du pays, le dieu peut fort bien manifester 
sa colère, sa désapprobation, en provoquant épidémies, fa- 
mines, quelquefois même abandonner le pays tout entier » (19). 

Inversement, un bon roi qui remplit ses devoirs 
est investi d'un pouvoir bénéfique, d'une efficacité 
que l'Inde védique a divinisée sous le nom de 
Daltsa-. Àdilya mineur, mais qui à l'occasion appa- 
raît comme l'Àditya suprême, RV, 10.72.4-5 : 
Daksa est l'efficacité sacrificielle, celle qui a jadis 
créé le monde et celle du bon roi qui garantit à son 
peuple la pax deorum. 

(48) JIES, 1, 1973, p. 142. 

(49) J. ViF.YHA, Lu religions du Prachf-Orienl, p. 158. 
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Chapitre III 



LA RELIGION 

L — Caractères généraux 
de la religion indo-européenne 

A) C'est une religion polytliéiste, qui réunit une pluralité 
de cultes propres à chaque groupe et de surcroît à chaque lieu : 
elle est païenne, c'est-à-dire paysanne, reflet de la diversité 
du peuple. 

B) Plurale et diverse, cette religion est naturellement tolé- 
rante ; bien loin de se livrer au prosélytisme, chnque groupe 
conserve jalousement ses dieux, ses rites et ses formules. En 
ce sens, on peut la qualifier d'êsotêrique et d'initiatique. Elle 
a des mythes et des symboles, mais elle ignore les dogmes. 

C) C'est une religion des œuvres, non de la foi ; vécue plutôt 
que pensée. L'accomplissement des rites traditionnels et des 
devoirs de sa condition y sont les obligations essentielles. Le 
sentiment n'y tient aucune place. 

D) Religion politique par son cadre, qui est celui des diffé- 
rentes unités ethniques et aussi, on le verra, par l'essentiel de 
son panthéon, religion de chefs et non de prêtres, elle est sans 
fanatisme. Si le poète est un inspiré que saisit parfois une fureur 
divine, l'officiant est un magistrat digne et grave. La « supersti- 
Uon » est mal vue, la magie individuelle méprisée (quoique 
pratiquée), la sorcellerie sévèrement réprimée. 

E) Caractères et dénominations des dieux indo-européens. — 
Les dieux sont conçus comme des êtres personnels mais dont 
on ue peut davantage préciser la nature : selon les peuples et 
selon les époques, elle est plus ou moins proche de celle de 

71 



l'homme. Leurs dénominations sont instructives à cet égard ; 
on en relève quatre types : 

a) noms communs de phénomènes (feu, aurore), de corps 
célestes (soleil, lune) ou abstraits, en particulier noms de fait 
social (contrat, serment) ; 

b) noms communs dérivés ou composés à valeur possessive 
désignant le « maître » du phénomène, de l'être ou du fait 
social correspondant (lat. Silvâ-nus u maître de la forêt », 
véd. Bçhaspâti- « maître du fcf/i- (puissance) ». 

e) noms de personnes, immotivés (véd. Indra-) ou motivés, le 
plus souvent agentifs (av. VaraOra-yna- « qui brise la résis- 
tance ») ; 

A) syntagmes exprimant une relation de parenté (« fille du 
soleil »). . 

Les trois derniers groupes de désignations s'appliquent expli- 
citement à des êtres personnels, le premier implicitement : 
Bien que leur nature originelle ne soil pas oubliée (les poètes 
jouent constamment sur l'ambivalence), Mitra-Contrat et 
Agni-Fea sont aussi personnels qu' Indra dans le Véda. Il ne 
s'agit donc pas d'une indistinction ou d'une nature intermé- 
diaire (« force ») entre la chose ou l'acte et le dieu. A *dyew- 
« Gel-diurne » est accolé dès l'origine le titre de m pHtér- 
t père », On restitue très peu de noms divins en indo-européen ; 
tous désignent d'anciens dieux de l'univers, p. 73. 

F) Les deux pôles du sacré. — E. Benveniste (1) a mis en 
lumière la dualité de la notion de o sacré » chez les Indo- 
EuropéenB telle qu'elle ressort du vocabulaire : est « positive- 
ment sacré » (av. spanta-, gertn. *xailaz, lat. sanctus, grec lepàç) 
ce qui est a chargé de puissance divine » ; est « négativement 
Bacré » ce qui est a interdit au contact des hommes » (av. 
yaozdâta-, germ. *wlxaz, lat. sacer, grec Syioç). A cette dualité 
correspond celle de la désignation du culte : elle s'exprime soit 
par des verbes signifiant <c accroître », a fortifier » ou désignant 
l'une des opérations du sacrifice, soit par des verbes s respec- 
ter », ne pas offenser » (*yag-, ci-deB8us p. 62 ; 'ayzd-). D'où 
aussi la dualité de l'attitude religieuse : crainte d'offenser un 
dieu, même involontairement, mais pourtant confiance, voire 
familiarité vis-à-vis des dieux, surtout avec certains d'entre 
eux. L'Indien védique redoute les liens de Varuna-Serment, 
mais traite Indra en « camarade » (yuj-). La religion indo- 
européenne comporte des interdits stricts, mais c'est une reli- 
gion d'hommes libres. 

(1) Le vocabulaire de, institution, indo-européennes, 2.'p. 179 rt sulv. 
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IL — Les dieux de l'univers 



Ciel, terre, principaux corps célestes et phéno- 
mènes cosmiques ont été divinisés, niais la tendance 
constante est à subordonner le naturel au politique 
en l'intégrant. 

1. Cieux et terre. — A) Les dieux indo-européens 
se nomment *deywos « ceux du ciel-diurne », dési- 
gnation qui remonte à une époque où le Ciel-diurne 
*dyéw-pHtér- était le premier de tous les dieux. Il a 
perdu cette primauté là où il est resté ciel (ainsi le 
Dyaâh védique), tandis que son nom passait au dieu 
souverain chez les Grecs (Zeuç) et les Romains 
(Jupiter). Aux *deywôs célestes et diurnes s'oppo- 
sent des démons habitants du Ciel-nocturne ou 
Enfer. Cette théologie, liée initialement à la cosmo- 
logie des cieux tournants (p. 33), se prolonge dans 
les différents dualismcs opposant dieux et démons, 
comme le mazdéisme iranien. La terre mère est, 
dans le dernier état de cette théologie, l'épouse du 
« ciel », mais plus anciennement, elle a été d'abord 
l'épouse d'un Ciel-nocturne noir auquel a succédé le 
Ciel-diurne blanc après le bref règne d'un Ciel- 
auroral ou crépusculaire rouge. 

B) Le Véda et le folklore baltique conservent le 
souvenir d'une Aurore démoniaque à qui il a fallu 
arracher le soleil. Mais dans un état plus moderne de 
la mythologie, l'aurore, « fille du ciel-diurne » (2), 
est du côté de celui-ci dans le combat quotidien qui 
l'oppose aux ténèbres. Tel est, comme l'a montré 
G. Dumézil (3), la signification du curieux rituel 
romain de Mater Mâtûta dans lequel les matrones 

^Formule poétique Indo-européenne, R. ScBMnr, Dichtung, 
8 (If La rtligion romaine archaïque', p. 66 at sulv. 
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choient leurs neveux et chassent une servante, 
images de la bonne Aurore qui guide les premiers 
pas du soleil, fils de sa sœur la Nuit, tandis qu'elle 
repousse la Ténèbre démoniaque. 

C) Deux groupes de témoignages concordants 
montrent que le Soleil a été, avec le Ciel-diurne, le 
grand dieu de la plus ancienne religion des Indo- 
Européens. Le formulaire traditionnel ne conserve 
pas moins de cinq expressions qui s'appliquent à 
lui ou à ses attributs (4) et, à côté de son nom ordi- 
naire *sûHel-, on restitue un doublet poétique à 
partir de skt. ravi- : arménien arev. D'autre part, 
l'iconographie des sites archéologiques attribuables 
de façon certaine à des peuples indo-européen8 
abonde en emblèmes solaires. Le culte du soleil est 
resté plus vivant dans la religion populaire puis 
dans le folklore que dans la « religion politique » 
(p. 76) à laquelle il s'est intégré, mais pour y occuper 
un rôle modeste. Il participe à la troisième fonction 
par son caractère bénéfique (c'est la signification de 
svastika-, désignation indienne de l'emblème solaire) 
et, d'autre part, <c surveillant universel », « œil », il 
devient en quelque sorte le chef de la police des 
dieux souverains. 

D) Les éléments : a) Le feu. — Forme terrestre 
d'un élément qui dans le ciel est le soleil et dans 
l'espace médian la foudre, le feu est un des plus 
anciens dieux des Indo-Européens. A l'époque his- 
torique, il ne conserve son unité que chez les 
Aryens : VAgni védique est à la fois l'élément et un 
dieu trifonctionnel, dieu-prêtre tout d'abord, mais 
aussi dieu guerrier et dieu « jeune », possesseur et 
donneur de force vitale. Ailleurs, ces diverses fonc- 

(4) H. Schmitt. DfcWunff. § 314 et ifil* 
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tions se repartissent entre divers dieux « feu » ou 
« maîtres du feu » dont le nom est distinct de celui 
de l'élément. 

b) L'eau. — Le feu et l'eau sont liés dans la 
curieuse figure du feu « petit-fils des eaux » (5). 
L'eau, ou les eaux, qui elles aussi se répartissent sur 
trois mondes, ont été divinisées, souvent sous la 
forme d'une grande déesse, source céleste des eaux 
terrestres et qui, dans la religion politique, devient 
une entité trifonctionnelle comme VArdvi Sura 
Anahita avestique « l'Humide, l'Héroïque, l'Im- 
maculée » ou une divinité de troisième fonction. 

c) L'air. — Les vents sont des génies mineurs à 
l'époque historique. Mais l'antique importance de 
l'élément transparaît encore dans le nom du grand 
dieu guerrier aryen Vâyu « le Vent » : ce rôle guer- 
rier lui vient de ce que le monde médian où il 
souffle est le lieu d'affrontement des dieux du ciel- 
diurne et les démous du ciel-nocturne. 

E) On a vu comment ces anciens dieux se sont 
intégrés à la religion politique ; en revanche, ils se 
sont maintenus dans la religion populaire. C'est 
pourquoi il ne faut pas rejeter a priori les témoi- 
gnages comme celui de César sur les Germains qui, 
selon lui, « ne considèrent comme dieux que ceux 
qu'ils voient... le soleil... Vulcain (le feu) et la lune » 
(BG, 6.21). 

F) Ces anciens dieux sont les seuls dont le nom 
soit restituable en indo-européen avec quelque vrai- 
semblance : outre celui du Ciel-diurne père, de 
l'aurore, du soleil et du feu (dénominations du 
type a) ci-dessus p. 72), on restitue le nom d'un 
(t maître du feu » *w\kà-no-, d'un « maître de l'eau » 

i'A R. ScHMirr, DicMung, S 57?. 
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ou « petit-fils (des eaux ) » *nepto-no- ; d'un « frap- 
peur », dieu à la foudre, tiré de *per-kjg- « frapper », 
et associé au chêne ; enfin, d'un « maître du gon- 
flement », *pHus-H l en~ (v. ind. Pûsân- : gr. Ilâv). 

G) Les dieux de l'individu. — Ces vieilles divinités 
sont les plus proches de l'homme, les plus secoura- 
bles pour l'isolé. Pour l'orpheline seule au monde, 
dit une chanson lituanienne, « Soleil est une mère 
pour empiler la dot, Lune un père pour lui attribuer 
sa part, l'étoile une sœur pour lui tresser sa cou- 
ronne, les Pléiades un frère pour l'accompagner dans 




». 



III. — Cultes et dieux des quatre cercles 

1. La religion politique n'est pas centrée sur 
l'individu, mais sur le groupe ; elle a pour cadre les 
quatre cercles décrits p. 47. C'est par une simplifi- 
cation abusive qu'on parle de cultes privés et de 
cultes pubHcs : dans la structure quadripartie de la 
communauté, il existe un culte familial, un culte 
du clan (*w>yl;-), un culte de la tribu (*genll-) et 
un culte national. Les formes nouvelles de groupe- 
ment se sont constituées sur ce modèle ancien. 

A) Le prêtre de chacun de ces cultes est le chef 
du cercle correspondant ; pour l'unité supérieure, 
c'est le roi. Le chef de famille accomplit les rites 
domestiques journabers sans autre assistance que 
celle de son épouse ; mais pour les sacrifices so- 
lennels, la participation de spécialistes devient né- 
cessaire dès que le rituel atteint un certain degré de 
complexité. Ce spécialiste n'est initialement qu'un 
assistant ; le véritable prêtre est le chef, celui qui 
sacrifie « pour lui-même », c'est-à-dire pour le groupe 
qu'U représente, non l'officiant qui sacrifie <( pour 
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autrui », selon la terminologie brahmanique. Mais 
presque partout les officiants spécialistes ont tendu 
à s'arroger le monopole du sacré en dehors des cultes 
domestiques. 

B) Les « fidèles » sont les membres du groupe, 
qu'ils le soient par la naissance ou par initiation, 
comme l'épouse du chef : en quittant son groupe 
d'origine pour entrer dans celui de son mari, elle 
a changé de culte domestique. Les étrangers au 
groupe ne peuvent pas avoir part au culte : le 
groupe se réserve le privilège de la protection de ses 
dieux. 

C) Le lieu de culte est le foyer, le centre de la 
communauté dont la flamme symbobse la péren- 
nité : foyer domestique, foyer de la nation, ulté- 
rieurement de la cité. Pour les cultes nationaux, 
certains peuples indo-européens ont construit des 
temples auprès des autels ; d'autres, comme les Ger- 
mains, s'y refusaient encore à l'époque historique. 

D) Les rites diffèrent considérablement entre 
eux : ils vont d'une simple offrande de nourriture 
accompagnée d'une prière à des cérémonies longues 
et complexes comme Vas'vamedlia védique, sacrifice 
du cheval qui s'étale sur une année entière. Mais ce 
sont des développements récents. Le rituel ancien 
était simple et uniforme ; il consistait en une « ré- 
ception » des dieux par le chef à son foyer. Au 
préalable, les dieux ont été invités nominalement 
selon les formes prescrites ; on leur sert un repas 
destiné d'abord à les invigorer, car, pour aider leur 
dévot, les dieux doivent en avoir les moyens. Et 
comme dans les banquets humains, on chante des 
poèmes à leur louange. Ainsi traités, les dieux qui 
ont accepté l'invitation se créent l'obligation de 
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récompenser leur hôte. La démarche inverse, le 
sacrifice d'action de grâces ou à la suite d'un vœu, 
est une pratique moins fréquente. L'offrande varie 
selon le dieu ; chez les Celtes et les Germains, on 
observe même une répartition trifonctionnelle des 
techniques d'immolation. 

E) Il est important également, surtout dans cer- 
taines circonstances, comme au moment de prendre 
une décision grave, de connaître la volonté des 
dieux, ou de déterminer quel dieu est défavorable, 
et pourquoi. D'où la pratique de la divination, avec 
ses techniques diverses et complexes nécessitant 
elles aussi des spécialistes. 

2. Les dieux de la lignée. — Â) Le culte des an- 
cêtres. — Les dieux qu'on honore sont tout d'abord 
ceux de la lignée, les ancêtres du groupe et en par- 
ticulier le fondateur, l'ancêtre éponyrae. La survie 
des ancêtres dépend du culte qui leur est rendu par 
leurs descendants qui, en raison de la conception de 
la lignée, sont seuls habilités à le faire. Dûment 
honorés, ce sont des dieux puissants, capables 
d'aider efficacement leurs descendants. Négligés, 
ils meurent définitivement. D'où l'extrême impor- 
tance de la descendance et du souvenir qu'on laisse 
derrière soi : la mémoire d'un ancêtre glorieux a plus 
de chance de rester vivante et de bénéficier d'un culte. 

B) Les rites funéraires. — Le premier objet des 
rites funéraires est d'empêcher le mort de nuire : 
c'est de le « fixer » en un heu défini pour éviter que 
l'âme en peine revienne se mêler au monde des 
vivants. Mais ils ont aussi pour objet d'orienter 
l'action du mort clans l'au-delà. G. DumézU a dégagé 
la signification des deux techniques funéraires utili- 
sées par les Indo-Européens : 
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h Dun s lu cri-malion, on ■ souci avaul tout du mon lui-mûnie, 
à crui il faut assurer une belle ascension et, dans l'au-delà, une 
riche existence. Avec le tertre, c'est du pays qu'on a surtout 
souci : gage d'abondance, on garde le mort dans la terre pour 
qu'elle produise de riches moissons. Autrement dit, il y a une 
classe de morts privilégiés qui vont au ciel... les autres restent 
liés au sol, cachés dans le sol, lui transmettant la vertu fé- 
condante dont ils ont fait preuve de leur vivant, et que le sol 
transforme pour les vivants en nourriture » (6). 

C) Les divers cercles honorent aussi dans des 
formes et parfois sous des noms qui leur sont propres 
des dieux communs à l'ensemble du peuple, soit 
que le groupe les ait empruntés à la nation, soit au 
contraire qu'elle les y ait introduits. Par son ancêtre 
éponyiuc Iulus, fils d'Enée, la gens Julia remonte à 
la déesse Vénus, honorée par l'ensemble de la com- 
munauté romaine à laquelle la famille l'a empruntée ; 
mais le culte de l'Hercule de lVlra Maxima appar- 
tenait initialement aux deux gentes des Potitii et des 
Pinarii qui l'ont vendu à l'Etat romain. 

IV. — Les dieux des trois fonctions 

L'axe principal du panthéon indo-européen est la 
répartition des dieux entre les trois fonctions cos- 
miques et sociales de souveraineté, guerre et pro- 
duction. Elle se retrouve chez tous les peuples indo- 
européens dont les traditions nous sont accessibles. 
Des subdivisions sont plus ou moins largement at- 
testées : dualité de la première fonction (magique : 
juridique) ; existence de « dieux souverains mineurs » ; 
dualité de la seconde fonction (chevaleresque : 
brutale) ; organisation plus ou moins poussée de la 
troisième fonction. Il existe en outre des dieux tri- 
fonctionnels, ci-dessus p. 22 : souvent d'anciennes 
divinités secondairement intégrées au schéma tri- 
fonctionnel. 

(C) La sttijo tie IhuHnijus. p. 150. 
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1. Les trois fonctions dans le panthéon indo- 
iranien. — A) Ulnde védique : a) La souveraineté. — 
Mitra et Varuna (Contrat et Serment) forment un 
couple ; qualifiés de « rois », ce sont les chefs de file 
de la classe de Âditya dont tous les représentants 
régissent une province de la fonction souveraine. 
A Mitra-Contrat revient la souveraineté juridique 
(par exemple, l'organisation des rapports entre les 
quatre cercles), à Varuna- Serment la souveraineté 
magique (l'exercice de la mâyâ, et autres formes 
mystérieuses de l'action sur l'homme et sur le 
monde) ; tous deux veillent sur la vérité et sur le 
cours du monde, lui-même tributaire de la vérité. 

b) La guerre. — Indra le « briseur de résistance » 
( Vrtra-hân- ) exerce ses pouvoirs guerriers à la fois 
dans le monde humain, comme lors de l'entrée des 
Aryens en Inde, et dans l'univers : le « bris de résis- 
tance » (réinterprété comme le « meurtre du (démon) 
Vrtra) est le centre d'un mythe cosmogonique, celui 
qui rend compte de la conquête des biens essentiels, 
eaux etc. H est assisté des Marut (dont le nom est 
identique à celui du dieu latin Mûrs). 

c) La production d'êtres et de biens est le domaine 
de la classe des Vasu (« Biens ») dont le nom se 
retrouve dans celui de la déesse italique Vesu-na 
t< maîtresse des biens » : les Aêvin, j umeaux guérisseurs 
(la santé est une province capitale de la troisième 
fonction), la grande déesse des eaux Sarasvati, etc. 

B) Cette organisation tripartie apparaît de façon 
éclatante dans le traité conclu entre un roi indien du 
Mitanni et le roi hittite Suppduliuma I : « les dieux 
Mitra et Varuna, le dieu Indra, les dieux Nâsatya 
(les Aivin) » ; par cette énumération des principaux 
dieux des trois fonctions, les trois classes de la 
société sont engagées. 
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C) Les Iraniens. — Une révolution religieuse dont 
la date, les causes et les modalités nous sont incon- 
nues a transformé en démons (c'est le sens de l'ira- 
nien *daywa-) les dieux comme Indra, Rudra et les 
Nâsatya, mais elle a épargné les dieux que le Véda 
nomme âsura- (terme qui désigne les démons dès 
l'époque des Brâhmanas) : Mitra qui devient le 
yazata- (« dieu ») Mithra, et Varuna qui devient le 
« Seigneur Sage » Ahura Mazdâ, le dieu suprême du 
mazdéisme. La fonction guerrière devenue vacante 
par suite du rejet A^Indra est confiée à V9r9Ôrayna, 
hypostase d'une ancienne épithète d' Indra. La troi- 
sième fonction échoit à diverses entités. 

D) La réforme religieuse de Zarathustra. — Une 
seconde révolution religieuse opérée au VII e siècle 
par Zarathustra a orienté la religion mazdéenne 
vers le monothéisme au bénéfice d' Ahura Mazd-a. 
Selon un processus ancien décrit p. 11, on voit des 
abstractions devenir des Entités, les « Saints Im- 
mortels » placés sous l'autorité du dieu suprême. Or, 
G. Dumézil a démontré (7) que l'organisation de ce 
groupe d'entités reflète exactement le schéma tri- 
fonctionnel : à Mitra correspond Bonne Pensée ; à 
Varuna, Vérité ; à Indra, Empire ; aux Nâsatya, le 
couple Intégrité et Immortalité ; à la déesse qui les 
accompagne, Pensée-correcte. La réforme zoroas- 
trienne constitue dans le domaine religieux l'équi- 
valent du renouvellement formel de l'évolution lin- 
guistique : les formes changent, mais les structures 
restent inchangées. 

E) La religion des anciens Perses nous est mal 
connue. Les premiers Achéniénides ne mention- 
nent nommément quM (h)uramazda, soit par con- 

(7) Naissance d'archanges, 1945. 
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viction zoroastrienne, soit pour d'autres raisons. 
Mais l'idéologie des trois fonctions attestée par di- 
verses formules comme celle des « trois fléaux » 
(p. 22) reste bien vivante ; on est tenté d'en voir une 
résurgence dans la triade d'Artaxerxes II, A(h)ura- 
rnazda, Anahita, MiOra, si ce dernier est devenu déjà 
le dieu guerrier qu'on connaîtra plus tard. 

2. Les trois fonctions dans les panthéons latin et 
ombrien (8). — La plus ancienne triade de Rome 
réunit Jupiter, Mars et Quirïnus ; attestée par plu- 
sieurs témoignages, son existence est confirmée par 
celle de la triade ombrienne des Grabovii, Jupiter, 
Mars et Vofionus, Le Jupiter latin et ombrien repré- 
sente à lui seul la souveraineté ; ailleurs, il a à ses 
côtés Fidês « Bonne foi » ou Dius Fidius, comme 
représentant de l'aspect juridique de la fonction. 
Mars est le dieu de la guerre ; contracté de Mavort-, 
son nom recouvre exactement celui des Marût- 
védiques. La personnalité de Quirïnus est pâle, mais 
l'étymologie de son nom, *covirï-nus « le maître de 
l'assemblée des *wïro- (hommes du commun) » in- 
dique un dieu de troisième fonction, comme delui 
de son homologue ombrien Vofionus < *lewdhyo- 
no- « maître de la population ». 

3. Les trois fonctions dans le panthéon germa- 
nique. — La triade nordique du temple de Vieil- 
Upsal (9) est elle axissi fonctionnelle : Odhin (v. isl. 
ÔSinn) le « maître de la fureur » (en particulier de 
l'inspiration poétique) *wôda-na- est, comme Varuna 
et Jupiter, le représentant de la souveraineté. Par 
ailleurs, comme eux, c'est le souverain terrible, 
magique, dont le partenaire juriste est Tfr (*deywâs 



« céleste »). Le second dieu delà triade es tic guerrier 
Thor (v. isl. Pôrr), le dieu au marteau, pourfendeur 
des géants ; initialement, c'est le « maître du ton- 
nerre » *tn.H-rô-. Thor et Odhin appartiennent tous 
deux au groupe des Ases (dont le nom est à rappro- 
cher de celui des Asura védiques) ; le troisième dieu 
de la triade, Freyr, appartient au groupe des Vanes, 
dieux du bien-être, de l'abondance, de la paix et de 
la fécondité. Ases et Vanes se sont affrontés au 
commencement du monde en une « guerre de fonda- 
tion », p. 14. 

4. Les trois fonctions dans les panthéons slave et 
baltique. — En l'état de la documentation, dont la 
partie sûre se limite à des chansons populaires de 
rédaction récente, il est difficile d'atteindre à des 
certitudes ; V. N. Toporov (10) a proposé d'attri- 
buer au dieu slave Stribogû (dont on sait peu de 
chose) la fonction souveraine, Perunù, réplique du 

Thor nordique, étant le représentant de la fonction 
guerrière et Volosù celui de la troisième fonction. 
Mais la triade n'est pas attestée directement. Elle 
l'est en revanche du côté baltique s'il faut, avec 
Fisher (11), faire confiance aux indications de 
Grunau qui décrit une tapisserie représentant trois 
dieux : un mystérieux Pocullus, dieu de l'enfer, des 
ténèbres, des esprits des morts ; Perkûnas (le cor- 
respondant du Perunù slave, donc un dieu de 
deuxième fonction) ; un Potrimpo représenté comme 
un jeune homme à la mine réjouie et couronné 
d'épis : figure de troisième fonction. Or, M. Gim- 
butas (12) a montré que Pocullus n'est autre que 

Vëlinas, le « maître des esprits » (dont le nom désigne 




aujourd'hui le diable des Chrétiens) ; dieu qui rap- 
pelle par plus d'un trait VOdhin nordique et le 
Varuna védique. Faut-il voir un correspondant du 
souverain du type de Mitra, Fides, Tyr, dans 
Dièvas (lui aussi absent de la triade) dont le nom, 
*deywôs, se superpose exactement à celui de Tyr ? 

5. Les trois fonctions dans le panthéon celtique. — 

La triade n'y est pas attestée ; pourtant, une répar- 
tition trifonctionnelle est vraisemblable (13). La 
fonction souveraine y est représentée dans son aspect 
magique par Lug, que les Romains ont identifié 
à Mercure comme le "Wôdanaz germanique. A côté, 
le Dagda irlandais « le bon dieu », dieu du ciel, iden- 
tifié pour cette raison à Jupiter tonnant (c'est le 
Taranis gaulois), mais aussi dieu druide, représente 
la souveraineté sous son aspect amical et juridique. 
Nodens (irl. Nuada) le « distributeur » manchot est 
le correspondant du Tyr nordique par son infirmité, 
mais sa fonction le rapproche du Bhaga védique ; 
c'est de toute façon un dieu souverain, malgré son 
identification à Mars. La fonction guerrière paraît 
revenir à VOgmios gaulois (irl. Ogme) identifié à 
Hercule. Typiques de la troisième fonction sont le 
dieu médecin identifié à Apollon, l'irlandais Dian- 
cecht, et plusieurs dieux artisans dont la grande déesse 
Brigit identifiée à Minerve. 

6. Les trois fonctions dans le panthéon hittite. — 

La religion hittite a visiblement subi l'influence des 
religions non indo-européennes d'AnatoUe. Toute- 
fois, la persistance de la conception trifonctionnelle 
attestée par le rituel d'évocation des dieux de l'en- 

(13) F. Le Roux, C. J. Guttonvarc'b, La civilisation etUlque, 
p. 97 et sulr. 
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nemi (14) incite à rechercher dans le panthéon des 
traces de l'ancienne tripartition. L'identification la 
plus immédiate est celle du grand dieu de troisième 
fonction TelepinuS, dieu de l'agriculture, dont la 
disparition paralyse toute vie sur terre. Ici comme 
ailleurs, le dieu Soleil est associé à cette fonction. 
L'autre grand mythe, celui du dieu de l'orage qui 
tue le dragon, fournit un parallèle au dieu védique 
Indra Vrtrahan, bien que le « meurtre de Vrtra » 
n'ait pas de rapport avec l'orage et que les péripéties 
de l'événement diffèrent ; la nature guerrière du dieu 
apparaît clairement dans le plus vieux texte hittite : 
« Il était cher au dieu de l'orage du ciel, et comme il 
lui était cher, le roi de Nesa fut défait par le roi de 
Kussara » (15) : c'est Indra aidant ses protégés dans 
leurs combats contre leurs adversaires « haïs 
d'Indra. » Son aspect atmosphérique est secondaire : 
E. Neu propose de lire l'idéogramme D ISKUR («dieu 
du vent ») qui le désigne ^TarhunnaS « dieu victo- 
rieux » ; double dénomination qui évoque à la fois 
V Indra du <i bris de résistance » (vrtratûrya-) et le 

S and dieu guerrier indo-iranien Vâyu « le Vent ». Le 
eu ou la déesse HalmaSuitt- « Trône », en dépit 
de sa dénomination empruntée, représente la fonc- 
tion souveraine ; enfin, le dieu Siui qu'E. Neu a 
identifié au *dyeu>s indo-européen a toute chance 
d'être un dieu souverain comme Zeus, Jupiter, Tyr ; 
en tout cas, il est étroitement associé au ro^i qui le 
nomme §ius miS « mon (dieu) Sius ». Ce Siuà est 
remplacé par un dieu, puis une déesse, solaire, qui 
dans la phraséologie classique désigne la « majesté 
royale » ; c'est l'idée d*un charisme solaire analogue 
au x'aranah' avestique. Toutefois, comme chez les 

(14) KUB, VII, 60, II, 20. traduit par E. Lahochk, Annuaire 



Pi -4.'p.l0-U (1. 2 et wlv.). 
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Celtes, la triade n'est pas effectivement attestée : la 
tripartition fonctionnelle du panthéon hittite reste 
donc une hypothèse. 

7. Le panthéon grec et les trois fonctions. — La 

Grèce offre l'exemple surprenant d'une tradition 

Siarticulicrement fidèle, comme il apparaît dans le 
ormulaire poétique, et qui conserve dans la légende 
le souvenir du schéma trifonctionnel si présent que 
le philosophe Platon en fera le fondement de l'or- 
ganisation de la cité idéale, où pourtant la structure 
du panthéon ne doit rien à ce schéma. Car s'il 
connaît un dieu souverain, Zeus, un dieu de la guerre 
Arès, et plusieurs dieux de troisième fonction, on ne 
rencontre ni triade fonctionnelle, ni groupements 
fondés sur la fonction, et surtout il existe de grands 
dieux comme Apollon, Artémis, Athéna, Poséidon et 
d'autres qui n'entrent pas dans le cadre des trois 
fonctions. Contre- exemple intéressant : U montre a 
contrario le caractère significatif de l'interprétation 
trifonctionnelle des panthéons auxquels elle s'ap- 
plique. 

V. — Des dieux aux héros 

Au terme de leur cycle d'évolution, les dieux, 
qu'ils soient issus de l'animation d'un objet ou 
d'une idée abstraite, ou qu'ils soient dieux dès 
l'origine, tendent à s'humaniser. C'est en quelque 
sorte la contrepartie de l'évhémérisme qui voit 
dans les dieux d'anciens hommes (« jadis, les dieux 
étaient mortels », répètent les Brûhmana). G-. Dumé- 
zil et d'autres à sa suite ont retrouvé l'organisation 
trifonctionnelle du paathéon dans la légende, l'his- 
toire et l'épopée de plusieurs peuples indo-européens : 
en devenant des hommes, les dieux conservent ce qui 
constituait l'essentiel de leur nature : leur fonction. 
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h Le Mahâbhârata. — S. Wikander (16) a montré que 
Icb Pântfava, héros de la grande épopée indienne, ne sont 
autres que les incarnations des grands dieux védiques deB trois 
fonctions : l'aîné Yudhisfkira est le fils de Dharma « la loi », 
entité de première fonction ; le second Bhlma est le fils de 
VSyu et le troisième Arjuna celui d' Indra : ils représentent les 
deux aspects (brutal/chevaleresque) du guerrier ; les deux der- 
niers sont des jumeaux, Nakula et Sahadeva, fils des jumeaux 
Ahnn. Et leur épouse commune Draupadl est la transposition 
de la grande déesse trifonctionnelle représentée dans le Véda 
par Sarasvatl — ce qui explique la présence dans la grande 
épopée indienne d'un mariage polyandrique pourtant scanda- 
leux dans l'Inde brahmanique. 

2. Les Nartes (17). — Lointains descendants des Scythes, les 
Ossètes conservent le schéma trifonctionnel dans leur épopée 
nationale des trois familles Nartes : les Alaegatae, qui habitent 
à mi-pente de la montagne, organisent les festins sacrés ; les 
Aexsaergkatae, qui habitent en haut, sont des combattants 
héroïques ; les Boratae, qui habitent en bas, sont riches et 
nombreux. Ces deux dernières familles sont perpétuellement 
en conflit. 

3. La légende des origines de Rome. — L'histoire lé- 
gendaire des origines et des premiers siècles de Rome offre 
plusieurs exemples du schéma trifonctionnel : la 6érie des 
quatre premiers rois qui, par leur caractère et leur destinée, 
symbolisent les trois fonctions (la première sous ses deux 
aspects) : Romulus le demi-dieu fondateur ; Numa le législa- 
teur ; Tulliis Hostilius le guerrier ; Ancus Marcius, enfin, qui 
se préoccupe du bien-être et du développement. Deux héros 
légendaires, Horatius Codes le borgne et Mucius Scaevola le 
manchot, évoquent par leurs ■ mutilations qualifiantes » le 
couple divin nordique d'Od/iin et de Tyr. La première guerre 
de Rome, contre les Sabins, est comme la guerre entre les Ascs 
et les Vanes une « guerre de fondation » (p. 14). Schéma préfi- 
guré dès l'arrivée d'Enée dans le Latium (18). 

4. Edda et sagas. — Parallèle à la guerre sabine, la guerre 
entre Ases et Vanes oppose les deux premières fonctions à la 



(lfi) Religion och Bibul, VI, 1947, p. 27-39 (traduit en partie pnr 
G. Dumézil, Jupiter, Mars, (Juirinus, IV, p. 37-53). 
i (17) G. Dumézil, Mythe et Epopée, I, 196S; troisième partie ; 

jViï&SSto. U^^nS' I. deuxième partie. 



87 



troisième en une suite de combats indécis, jusqu'à ce qu'une 
paix définitive les réunisse en une communauté divine tri- 
fonctionnelle (19). 

Le schéma trifonctionnel apparaît également dans les sagas, 
notamment dans un épisode de la saga de Hrôlfr Kraki (20). 

5. Epopée et légende grecques (21). — S'il n'a pas été pos- 
sible, en dépit de plusieurs tentatives, d'appliquer le schéma 
trifonctionnel à l'ensemble de V Iliade, on en trouve l'attesta- 
tion dans la structure de la décoration du bouclier d'Achille 
telle que l'a analysée Yoshida : on y trouve successivement une 
noce et un procès (première fonction), une guerre (deuxième 
fonction), trois scènes agricoles, une scène d'élevage et une fête 
paysaone : les divers aspects de la troisième fonction. Trifonc- 
tionnelle est la légende du Jugement de Pâlis, cause lointaine 
de la guerre de Troie : les trois déesses entre lesquelles il doit 
choisir incarnent les trois fonctions ; optant pour Aphrodite 
qui incarne la troisième fonction, Paris fait le mauvais choix 
qui conduira son peuple au désastre. Et l'histoire légendaire 
des premiers rois d'Orchomène est bâtie sur le même modèle 
que celle des premiers ioîb de Rome. 

6. Les bylines. — La littérature épique russe des bylines 
présente au moins une triade fonctionnelle, celle que forment 
Voix, « à la fois chamane et prince guerrier » (22), Svjatogor 
le géant « auquel personne n'est capable de se mesurer par la 
force » et <c Mikula le prodigieux laboureur » (23). La chronique 
de Nestor fait se succéder cinq princes qui incarnent les trois 
fonctions, sous leurs deux aspects pour les deux premières (21). 

VI. — Le crépuscule des dieux 

Renan a évoqué « le linceul de pourpre où dor- 
ment les dieux morts » ; belle formule, mais qui tra- 
duit une des illusions les plus tenaces de l'huma- 
nisme classique, peu enclin à concevoir le change- 
ment. On dit aussi que le grec et le latin sont des 

(19) G. Dumézil, Les dieux des Germains, 1959, chap. 1. 

(20) L. Uersciiel, Hommages à G. Dumézil, p. 104-116. 

(21) G. Dcmêzil, Mythe et Epopée, L p. 490, n. 1 (bibl.). 

(22) U. Dumézil, Mythe et Épopée, 1, p. 626. 

(23) Titre d'un article <I'A. Mazon. BES, XI. 1931. p. 149-170. 
(34) R. L. Fisher, Jr.. Mulh and Lato. p. 147. 
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« langues mortes » ; pourtant elles survivent dans les 
langues romanes et néo-helléniques. D en va en 
partie de même pour les dieux du paganisme : 
changés d'abord en héros de légende ou d'histoire, 
comme on vient de le voir, puis en génies familiers, 
en personnages de contes enfantins, parfois en 
démons, ils continuent à vivre obscurément, mais 
intensément. L'homologue germanique de Varuna 
et de Jupiter, Wotan, le a chasseur noir » de la 
Mesnie Hellequin ou chasse fantastique poursuit 
sa carrière, méconnaissable, sous l'habit d'Arlequin. 
D'autres sont devenus des saints, comme ce tueur 
de dragons que prolonge saint Michel. On s'est 
même demandé si le modèle des triades fonction- 
nelles indo-européennes n'a pas contribué à substi- 
tuer une trinité au dieu unique du judaïsme. Et, 
malgré les interdits et les persécutions, les anciens 
cultes se sont maintenus ou ont resurgi : sous la 
fête chrétienne qui lui a été substituée survit 
l'antique célébration du solstice d'hiver, et les feux 
de la Saint-Jean fêtent le solstice d'été. 
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Chapitre IV 



LES INSTITUTIONS 

L — L'héritage juridique indo-européen 

L'existence d'un droit indo-européen peut aujour- 
d'hui passer pour certaine : droit non écrit, certes, 
mais véhiculé par des formules traditionnelles et 
articulé selon des schémas fixes, au premier rang 
desquels figure le schéma trifonctionnel. Et nous 
avons vu que l'un des deux principaux dieux sou- 
verains est un dieu juriste, Mitra chez les Aryens, 
*Tïwaz (Tyr) chez les Germains, le Dagda en 
Irlande et Fidês à Rome. 

A) Formules juridiques. — La procédure de l'ex- 
clusion mentionnée p. 58 nous a révélé à la fois 
l'existence d'une formule, celle par laquelle l'exclu 
est assimilé à un loup, et un mécanisme linguistique 
typique de la langue du droit, consistant à remplacer 
un verbe faire par un verbe dire : dans le domaine 
du droit, « dire, c'est faire » en bien des cas. Le nom 
latiu du « juge » a été obtenu par le jeu de ce méca- 
nisme : à partir d'un *yetvs dhe.Hj- « conférer le 
*yews » (« principe de bon fonctionnement ») (av. 
yanï-dâ- « mettre eu état ») on a formé un *yews- 
deyk- « mettre en état par la parole » (et rendre ainsi 
jùslus). C. Watkins a mis en lumière (1) la concor- 

(I) /(irfo-Europfon and Indo-Europeant, p. 328-331. 
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dance entre l'emploi du verbe latin sarcîre et celui 
du verbe hittite Sark- au sens de « faire restitution », 
ce qui l'a conduit à attribuer à la communauté indo- 
européenne la notion de noxalité. Comme en matière 
juridique formuler, c'est agir, la reconstruction 
d'une formule implique l'existence d'une procédure 
correspondante. 

B) Schémas de la pensée juridique. — Plusieurs 
exemples montrent que le cadre trifonctionnel a 
fourni un schéma à la réflexion juridique des Indo- 
Européens. Le mariage présente trois formes qui 
correspondent aux trois fonctions, l'une religieuse 
(le mariage par confarreatio des Romains), une autre 
par « libre choix » (le svayamvara indien, dont l'usus 
romain est un autre reflet), une troisième par achat 
(la coemptio romaine) : de même, il existe à Rome 
trois façons de tester : testament calatis comitiis en 
présence du grand pontife ; testament in procinclu 
devant le front des troupes ; testament per aes et 
libram simulant une vente de l'héritage. Il existe 
aussi trois procédures d'affranchissement, articulées 
conformément au même schéma trifonctionnel (2). 
D'autres schémas, particuliers ou généraux, peuvent 
être restitués. Ainsi la différence entre deux types 
de vol, le furtum manifestum et le furtum nec mani- 
festum, qui se retrouve dans le monde aryen : 
védique stenâ- : tâyû-, avestique hazahan~ : foyu-, 
respectivement « celui qui vole ouvertement, bri- 
gand » : « celui qui vole en secret ». Ces schémas, ces 
formules sont les premières « sources du droit » 
puisqu'il n'existe pas de pouvoir législatif. Le droit 
n'est pas censé évoluer : c'est une institution (véd. 
dhâman-, grec Oéfiiç, dont la racine i.-e. *dlteH x - se 

(2) L. Gerschel chez fi. DrvÉzit., Mariages indo-européens, p. 22 
et «ufv. 
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retrouve dans le nom des fétiaux romains) d'origine 
divine et non une création humaine ; éternelle (le 
dharma- indien est qualifié de sanâtama-) et im- 
muable dans sa forme comme dans son contenu. Car 
en matière juridique aussi on observe un primat de 
la forme qui se manifeste également dans la procé- 
dure, fixée comme un rite religieux. C'est qu'ici aussi 
forme et contenu sont indissociables, et ne sont pas 
distingués : un « jugement droit » est une formulation 
pertinente, comme doit l'être une formule poétique : 

Le roi Lugaid Mac Con rendit un jugement contre un 
homme dont le mouton avait brouté la guède de la reine. 
Lugaid décida la confiscation du mouton et le côté de la maison 
dans laquelle il se trouvait s'écroula au bas de la colline, 
a Non, dit Cormac, la tonte du mouton suffira à compenser 
le pacage de la guède, car tous deux repousseront. » La maison 
cessa alors de s'écrouler. « Voilà le vrai jugement, dirent-ils 
tous, et c'est le fils d'un vrai prince qui l'a rendu » (3). 

Jugement droit en effet qui, telle une formule 
« bien ajustée m (p. 20), repose sur une rigoureuse 
proportionnalité et qui, comme elle, possède pour 
cette raison la puissance magique de la vérité. Un 
tel jugement montre que son auteur, comme l'ar- 
tâvan aryen, a a la vérité en lui ». 

IL — Droit et religion 

Ce serait un anachronisme de voir dans le droit 
la contrepartie « laïque » de la religion ; Mitra- 
Contrat n'est pas moins << religieux » que Varuna- 
Scrment. Mais, selon une formule brahmanique fré- 
quente, Mitra est le jour, Varuna la nuit : le droit 
est la face <t diurne », nous dirions aujourd'hui 
rationnelle, des rapports dont la rehgion présente la 
face « nocturne i>, mystérieuse. On ne considérera 

(.3) M. DnxoN, N. K. Cbadwkx, C J. Guyo.wakc'h, Les royaumes 
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pas non plus les institutions juridiques comme un 
reflet pur et simple de la rehgion : nous avons vu 
que dans une large mesure les conceptions religieuses 
reflètent sinon des institutions, au moins des sché- 
mas politiques. D est donc plus juste de dire que 
droit et rehgion sont indissociablement liés sans 
essayer de subordonner l'un à l'autre. Les notions 
fondamentales comme la famille, les idéaux et les 
valeurs, les schémas de pensée comme la tripar- 
tition fonctionnelle forment la base commune du 
droit et de la rehgion qui en sont deux expressions 
complémentaires. « Voilà pourquoi, conclut Fustel 
de Coulanges, les mêmes hommes étaient pontifes 
et jurisconsultes ; droit et religion ne faisaient 
qu'un » (4). C'est aussi pour cette raison que pour le 
droit comme pour le culte (p. 76) il ne faut pas 
opérer avec une dualité « public » : « privé », mais 
distinguer ce qui relève de chacun des quatre cercles 
de l'appartenance politique. Entre ces quatre 
« droits », il n'y a que des différences quantitatives : 
plus on s'éloigne de la cellule familiale (*dom-), 
moins on trouve d'institutions. H n'y a pas de dif- 
férence de nature : le roi est le « père du peuple », 
le représentant de l'ancêtre éponyme, comme le 
chef de famille est le père ou le grand-père des 
membres qui la composent. 

III. — Le droit de la lignée 

Il est fondé sur la conception trustée définie p. 32 
et sur la patrilinéarité : l'entité de base n'est pas 
l'individu, mais la liguée, filiation par les hommes. 

A) Le caractère patrilinéaire de la filiation chez 
les Indo-Européens est attesté par l'ensemble des 

(4) La cité anllaue, p. 219. 
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témoignages historiques. Le vocabulaire de la pa- 
renté confirme ces témoignages pour l'époque com- 
mune : les termes indiquant la parenté par les 
hommes sont superposâmes et anciens ; la plupart 
de ceux qui indiquent une parenté par les femmes 
ne le sont pas. Les quelques traces de filiation matri- 
linéaire qu'on rencontre çà et là sont attribuables à 
des influences extérieures. La patrilinéarité est illus- 
trée par l'homologie entre la semence humaine (d'où 
son nom) et la semence végétale, et par l'assimila- 
tion de la femme au champ. Dans les Euménides 
d'Eschyle, v. 606 et suiv., Apollon l'utilise comme 
argument pour nier toute parenté physique entre le 
fils et sa mère ; son argumentation fait écho à la 
théorie indienne du bija- (semence) et du ksétra- 
(champ). 

B) Lien du sang et lien religieux. — Fustel de Cou- 
langes a soutenu que la filiation ne repose pas sur 
le lien du sang, mais sur le lien religieux : le bâtard 
du père n'appartient pas à la lignée, le fils émancipé 
cesse d'y appartenir, le fds adoptif y entre de plein 
droit. Pourtant, un enfant supposé, même né au 
foyer paternel et initié par son père putatif au culte 
familial, ne peut le célébrer valablement. C'est donc 
que le lien religieux n'est pas suffisant à lui seul. La 
supposition d'enfant est un désastre pour la lignée, 
dont le culte se trouve interrompu à l'insu du père 
de famille. Quant à l'adoption, ce n'est qu'un 
substitut de la procréation ; « adopter, explique 
Cicéron (Pro domo, 13.14), c'est demander à la reli- 
gion et à la loi ce qu'on n'a pu obtenir de la nature ». 
Le vrai fils est celui qu'une formule traditionnelle, 
sur laquelle on a beaucoup (5) écrit, nomme « le fils 
du genou », c'est-à-dire celui qui réunit le lien du 

(5) En dernier lieu. P. Thiemk, KZ, 66, 1939, p. 130-141. 
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sang et le lieu religieux. Ici encore, la rebgion 
consacre plutôt qu'elle ne fonde une institution de 
nature politique : le « père », chef et représentant de 
la famille (*dêms-pôti-), est à la fois le chef reli- 
gieux et le procréateur. De ces principes découlent 
directement les institutions de la lignée. 

C) Les institutions de la lignée. — La première 
conséquence de ces principes est l'impérieuse néces- 
sité de procréer des fils légitimes ; d'où les disposi- 
tions législatives tendant à favoriser la fécondité, à 
interdire le célibat, et à prévenir la supposition 
d'enfant. Une seconde série de conséquences résidp 
dans les règles de l'héritage : celui-ci réunit de façon 
indissociable la fonction de chef de famille, l'obli- 
gation d'assurer et de perpétuer le culte familial, la 
transmission du bien familial indivisible et inalié- 
nable, celle des relations d'amitié, d'hospitalité, 
d'inimitié du disparu, et surtout de sa « gloire » 
(*klétcos- ). Toutes ces dispositions découlant direc- 
tement, on le voit, de la conception de la lignée ; 
d'autres découlent du principe de patrilinéarité. En 
vertu de ce principe, l'héritier est, à défaut de fils, le 
plus proche parent par les hommes ou agnat ; c'est 
que les parents par les femmes ou cognais n'appar- 
tiennent pas à la lignée. Ils ne célèbrent pas le culte 
des mêmes ancêtres ; ils ne sont pas issus de la même 
« semence ». En se mariant, la femme abandonne le 
culte familial de son père pour adopter celui de son 
mari. Elle change de lignée en même temps que de 
culte ; elle rompt tout lien juridique et religieux 
avec sa famille d'origine. 

IV. — Le droit des quatre cercles 

1. Les institutions de la famille et de la tribu. — 
La famille (*dom-) est la forme transitoire de la 
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liguée éternelle ; le droit de lu famille repose tout 
entier sur cette base. 



Si le chef de famille a nne autorité totale et incontrôlée but 
les siens, c'est parce qu'il est le représentant (*pôti-) légitime 
d'une entité éternelle, la lignée, sur laquelle les divers pouvoirs 
extérieurs temporel) n'ont par nature aucune autorité. Ses 
pouvoirs lui permettent de contrôler efficacement la continuité 
de la liguée sur tous les plans, en «'assurant de la fidélité de 
son épouse, eu veillant a l'éducation de ses enfants, en parti- 
culier des fils qui lui succéderont et qui maintiendront, s'ils 
ont été bien éduques, les cultes, les traditions et l'honneur de 
la lignée. Mais s'il peut émanciper sou fils ou même le vendre 
en esclavage, le père de famille ne peut aliéner une part du 
bien familial. Son fils lui appartient . mais le bien familial appar- 
tient à lu lignée ; il n'en est que le gestionnaire. La solidarité 
de la famille en matière pénale est une autre conséquence de 
ce même principe. Le chef de famille est, à l'intérieur de sa 
famille, le Beul juge ; vis-à-vis de l'extérieur, c'en est le seul 
représentant. Lui seul répond des actes commis par un membre 
de sa fojnille ; lui seul peut exercer la vengeance, demander 
compensation (le « prix du sang n), ester en justice. Les dispo- 
sitions concrètes varient d'un peuple à l'autre et changent 
avec le temps ; mais dans l'ensemble la famille indo-européenne 
est la famille du grand-père ou, comme la derlifhine irlandaise, 
celle de l'arrière-grand-pèrc. La « grande famille » (zadruga) 
slave rassemble autour de son « foyer o tous les descendants 
d'un même ancêtre qui vivent dans le village sous l'autorité 
d'un chef, désigné par son prédécesseur ou élu. La famille 
arménienne traditionnelle a une organisation semblable. Au- 
delà de l'arrière-grand-pèrc, la « grande famille « se dissocie 
et les liens de culte se distendent avec I'éloignement géogra- 
phique : t On doit offrir l'eau et le gâteau funéraire à trois 
(générations d'ancêtres) ; la quatrième les offre : la cinquième 
n'a pas de lien avec eux > : telle est la règle selon les lois de 
Manon, IX. 186. Pour le commun des hommes, le souvenir ne 
remonte pas au-delà ; mais pour quelques familles dont les 
ancêtres se sont acquis la « gloire impérissable >, plus longue 
est la mémoire ; celle de la eens romaine Jiilm remonte, par- 
delà le héros eponyme Romulus et le premier fondateur Enée, 
à la déesse Vénus. La gens romaine est par nature patricienne. 
De même, le ycvj; grec est une institution aristocratique, dont 
le parti démocrate cherchera constamment à réduire l'im- 
portance. 
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2. Les institutions du clan ou village. — Ce sont 
les plus mal connues : si, comme on l'a supposé p. 49, 
il s'agit d'une communauté locale réunissant plu- 
sieurs familles non apparentées, les institutions qui 
le régissent sont d'une nature toute différente et 
concernent essentiellement le régime foncier. En 
cette matière, on ne peut faire que des hypothèses 
liées à celle d'un habitat sédentaire. 

Le modèle le plus vraisemblable est celui qu'a proposé 
L. R. Falmer (6), celui d'une division entre terres « communes » 
attribuées pour une période déterminée aux membres du clan 
nommé, Belon les dialectes ,*ivoyk-, *dâmo- on 'Itoymo- et 
terres privées, biens héréditaires indivisibles et inaliénables 
d'une lignée noble (germanique *a/iala-, *ô/>a/a-). On peut sup- 
poser que cette unité groupait des familles f*dom-) d'hommes 
libres (véd. vaisya-, v. isl. karl) sous l'autorité d'un *woyk-poti- 
seigueur du village (lit. vièspats), appartenant à la classe des 
nobles (véd. kfatriya-, v. isl. jarl) : pour cette classe, il u'y 
aurait donc pas d'unité intermédiaire entre la famille et ln 
tribu ou gens. C'est pourquoi le terme *jooyfc- appartient à la 
fois aux deux systèmes (d'où la dénomination rnlfya- « villa- 
geois u des membres de la troisième caste en Inde) ; c'est à la 
fois un cercle d'appartenance et une classe fonctionnelle. 

3. Les institutions de la nation. — L'existence 
d'un roi, *rêg-. « incarnation de la rectitude » est, 
on l'a vu (p. 58), incontestable, mais il n'est pas 
possible de le situer avec certitude par rapport aux 
quatre cercles. Certains peuples donnent, le titre de 
roi à de modestes seigneurs de village (*tcoyh-poti-) 
comme le ri irlandais ou le [iaeuXeôç homérique ; 
d'autres le réservent au « chef de l'état » comme les 
Hittites ou au prêtre du culte national comme la 
Rome républicaine. Chez les Aryens, le roi paraît 
avoir été initialement le chef du quatrième cercle 
la dahyu iranienne. Tari védique : le roi védique est 
dit « roi des vî£- •» ou « roi des jâna- » (au pluriel). 

(B) Achavuu and Indo-Europe. 1935. 
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Ultérieurement, le souverain achéménide sera dit 
« roi des rois » ou « roi des dahyu » ; le simple roi est 
donc le chef de la dahyu. Mais on doit supposer une 
hiérarchie entre les rois : le samrâj- védique <c roi 
de l'ensemble » est sûrement supérieur au simple 
râj. Il semble que le roi ait été élu par les chefs des 
grandes familles et peut-être au sein d'une famille 
particulière. Le roi védique est l'élu des clans ( vis- ) : 
l'ancienne monarchie germanique était élective et, 
avant que Telepinus ne fixe les règles de la succes- 
sion, la monarchie hittite l'était aussi. L'Irlande 
conserve le souvenir d'un procédé dhinatoire destiné 
à désigner le futur roi. La position de ces rois élus 
est en général faible : rois-fétiches que l'on destitue 
ou que l'on met à mort quand la chance les aban- 
donne, ou des qu'ils prétendent gouverner, tt Qui 
t'a fait roi ? », lui rappellent les féodaux qui l'ont 
élu, quand il veut leur imposer son autorité ; car ds 
entendent rester maîtres absolus chez eux. Les rois 
indo-européens ont constamment cherché à renfor- 
cer leur pouvoir, à asseoir leur situation, à assurer 
leur succession. Plusieurs ont rêvé d'une monarchie 
absolue comme d en existait dans tout l'Orient ; 
quelques-uns sont parvenus à l'imposer, mais en 
général pour peu de temps, car elle était en contra- 
diction totale avec les traditions et l'état d'esprit 
de la nation. Les affaires communes, qui se réduisent 
à la célébration du culte national, aux guerres exté- 
rieures et aux litiges entre deux tribus, sont réglées 
conjointement, semble-t-il, par le roi et par un 
consed de la noblesse dont le pankuS hittite, le sénat 
romain et la (îouXt) grecque sont les représentants à 
l'époque historique. Ce consed applique les lois 
( lég-J, niais ne les modifie pas, n'en vote pas de 
nouvelles : les lois sont censées éternelles et im- 
muables. 



<m 



Chapitre V 



LA GUERRE 



1. Armée de métier ou nation armée? — Plu- 
sieurs auteurs ont retenu pour l'époque commune le 
modèle classique du paysan-soldat romain qui lâche 
la charrue pour prendre l'épée, ou de l'hopbte grec 
dont les idéaux, les règles d'action, le comportement 
sont identiques à ceux du citoyen qu'U est en temps 
de paix, et qu'il reste en temps de guerre : l'armée 
grecque a ses assemblées délibérantes ; à Rome, les 
comices centuriates sout l'assemblée des soldats 
groupés en centuries. Les unités militaires recou- 
vrent les unités ethniques, les quatre cercles et leurs 
prolongements historiques : « Groupe les hommes », 
recommande Nestor à Agamemnon, « par pays et 
par clan, pour que le clan serve d'appui au clan, le 
pays au pays » (1). Telle est aussi la base de l'orga- 
nisation militaire des Germains : « Ce n'est ni le 
hasard, ni un fortuit assemblage qui constitue l'es- 
cadron ou le coin, mais les familles et les paren- 
tés » (2). Et le dux germanique choisi, dit Tacite, en 
raison de sa valeur alors que le roi l'est en raison de 
sa noblesse, est l'homologue du « chef d'armée » 
(XâFayc-âç) mycénien. La Germanie de Tacite nous 
donne l'image d'une « nation armée », où « affaires 
publiques ou affaires privées, ds ne font rien sans 
être en armes » (3). Comme l'hoplite grec reste un 

niadt. 2, v. 262-263 trad. P. Makw. 



citoyen eu temps de guerre, le Germain reste nu 
6oldat en temps .de paix. A l'opposé, la société 
aryenne comporte une caste guerrière, à la fois 
armée de métier (d'où 6on nom avestique de 
raQnêitar- « guerrier en char ») et aristocratie diri- 
geante (d'où sou nom indien de hsatrîya- «homme du 
pouvoir »). Cette ohservation conduit à la solution 
du problème : il y a chez les Iudo-Europécns une 
aristocratie dont la guerre est l'occupation princi- 
pale (4) ; cette aristocratie a profondément marqué 
les régimes politiques qui lui ont succédé. Si la 
Germanie ancienne donne l'image d'une « nation 
armée », c'est parce que, pour Tacite au moins, elle 
se réduit à son aristocratie guerrière ; de même en 
Gaule, au témoignage de Cé.-ar, la masse des pro- 
ducteurs qu'il nomme la plèbe ne compte pour rien 
dans la vie politique. Eu Grèce, l'armée s'identifie à 
la cité, mais la cité ne s'identifie pas à l'ensemble 
de la population : nombre de citoyens sont oi- 
sifs, nombre de producteurs sont des non-citoyeus. 
L'écart est donc moindre qu'il ne paraît entre les 
deux types d'organisation militaire, si on les consi- 
dère à leurs débuts : la guerre est initialement l'af- 
faire d'un nombre limité de I sffêt talisles » qui n'ont 
pas d'autre occupation professionnelle ; d'une armée 
de métier, ou plutôt d'une « armée de naissance ». 
Mais comme cette aristocratie guerrière représente 
l'élément constitutif des cités, des états de l'époque 
historique, on peut aussi bien parler de « nation 
armée ». 

2. La conception de la guerre. — Dans la vie de 
la société indo-européenne, la guerre est un état 
normal ; c'est l'occupation habituelle de l'aristo- 
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cratie. La saison guerrière commence au printemps 
et ne s'achève qu'avec la belle saison, à moins qu'une 
trêve ou une paix n'intervienne ; mais l'état de paix 
n'est jamais de longue durée. On fait la guerre pour 
des raisons diverses : conquérir de nouveaux terri- 
toires (le « large espace », 1' « espace pour vivre » du 
Véda) ; défendre le sol natal, comme les Gaulois 
de Vercingétorix ; venger une offense, comme les 
Achéens à Troie ; maintenir les vassaux dans le 
devoir, comme les rois hittites ; réprimer des révoltes, 
comme les Achéménides. Mais surtout pour conqué- 
rir des biens : les expéditions viking n'ont pas 
d'autre but. Chantée par les poètes, la victoire 
confère au guerrier la « gloire impérissable ». Outre 
la guerre extérieure contre les « barbares », on fait 
souvent aussi la guerre entre soi : guerres entre 
tribus chez les Celtes, guerres entre les cités grecques 
pour l'hégémonie, guerres entre clans aryens. Même 
quand se constituent les états, il arrive que des 
tribus mènent des guerres « privées », parfois au 
bénéfice de l'état, comme à Rome la gens Fabia. 
Intérieure ou extérieure, et quels que soient ses 
causes et ses buts, la guerre est avant tout un jeu 
dont les dieux sont les arbitres. Comme l'hymne et 
le sacrifice, comme la procédure juridique, la guerre 
se fait dans les formes : on la déclare solennellement, 
selon un rituel qui a pour but de prendre les dieux 
à témoin de son bon droit et d'attirer leur colère sur 
l'adversaire. L'j dieux de celui-ci sont « évoqués », 
c'est-à-dire priés de changer de camp (5). La con- 
duite de la guerre est soumise à des règles bien 
définies : la victoire consiste à « enfoncer la résis- 
tance » (véd. vrtrârji tf-) non à détruire l'adversaire. 
La décision peut donc être obtenue en une seule 

(5) G. DnrtHL. La rtligion romaine archaïque*, p. 425-431. 



LOI 



bataille, dont l'emplacement peut même avoir été 
choisi d'un commun accord et qui parfois se limite 
à un nombre déterminé de champions, comme les 
Horaces et les Curiaces, ou à un combat entre les 
chefs. On refuse le combat quand les présages sont 
défavorables ; quand la bataille tourne mal, la fuite 
n'a rien de déshonorant, puisqu'elle revient à re- 
connaître que les dieux sont contraires. L'ennemi 
vaincu est épargné s'il se rend ; une curieuse pra- 
tique symbolique l'assimile au bétail (6). Le vaincu 
reconnaît dans sa défaite le jugement des dieux ; le 
vainqueur n'aura donc pas à craindre de rébellion. 
On est aux antipodes de la guerre d'extermination, 
telle que d'autres la pratiquaient. C'est pourquoi les 
peuples indo-européens ont taxé de perfidie ceux qui 
ignoraient ou refusaient ce code guerrier : la destruc- 
tion de Carthage est le châtiment de sa fides Punica, 

3. La bataille. — Ici comme ailleurs, nous sommes 
beaucoup mieux renseignés sur les conceptions que 
sur les réalités. 

A) Tactique et armement. — Les poètes retien- 
nent surtout l'exploit individuel qui élève le héros 
au-dessus du commun et lui assure la l gloire immor- 
telle ». C'est pourquoi les récits de batailles se ramè- 
nent pour l'essentiel à une suite de duels avec par- 
fois l'affrontement d'un héros à une masse d'enne- 
mis auxquels il barre la route ou qu'il massacre. Pour 
réaliser de tels exploits, le héros doit tout d'abord 
disposer de la faveur des dieux qui mettent en lui 
la « fureur » guerrière, exaltation du *ménos, qui 
décuple la force physique. Pour atteindre cet état 
de transe, le charisme guerrier que donne la nais- 
sance doit être renforcé et cultivé par une initiation 

(6) H. SchaRPE, JIES, 6, 197S. p. 211 et suiv. 
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dont nous entrevoyons quelques aspects : les jeunes 
nobles pouvaient entrer dans des sociétés secrètes 
pratiquant une initiation guerrière comportant des 
cérémonies avec instruments sonores, masques et 
mannequins, et pratiquant même parfois la lycan- 
thropie : on signale çà et là des sociétés de loups- 
garous ; le monde nordique en a l'équivalent avec 
ses guerriers à peau d'ours, les berse.rkir. Ces guerriers 
acquièrent la férocité de l'animal auquel ils s'iden- 
tifient dans l'état de transe : dépourvus d'armes 
défensives, ils se comportent dans la bataille non 
comme des soldats, mais comme des bêtes sauvages. 
D semble toutefois que cette forme spectaculaire de 
la fonction guerrière n'a tenu qu'une place res- 
treinte : brefs assauts, coups de main, embuscades, 
et toutes actions exigeant promptitude, agilité et 
bonne vue — quahtés traditionnelles du guerrier 
d'élite (7). Mais les exploits individuels des héros 
n'ont jamais suffi à assurer la victoire, et une con- 
cordance formulaire semble conserver le souvenir 
d'une pratique de la « ligne de bataille » où les com- 
battants sont, comme dans la phalange, au coude à 
coude (8). C'est aussi un témoignage formulaire (9) 
qui atteste l'emploi militaire du cheval, *eJcwo- 
wîro-, composé désignant la <c charrerie » (on sait 
par ailleurs que la cavalerie est récente). Plusieurs 
formules rappellent la qualité première du cheval, 
sa rapidité (10). On imagine aisément l'avantage 
qu'a pu donner le cheval face à des adversaires qui 
ne l'utilisaient pas : la mobilité qu'il donne permet 
d'opérer par surprise, de concentrer rapidement des 
troupes en un point donué et ainsi, conformément ù 

(7) G. Dumézil, Heur et malheur du guerrier, passim. 

(8) R. Sararrr, Dichlung, § 245-250, cite ce rapprochement, mais 
ne le retient pas. 

(9) R. ScromT, Dichtung. § 442. 

(10) R. Schmitt, Dichtimg, % 501. 
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l'idéal héroïque, vaincre un ennemi supérieur en 
nombre. Mais on ne peut déterminer si, comme leB 
Indiens et les Iraniens, ils combattaient en char ou si, 
comme les guerriers homériques, ils n'utilisaient le 
char que pour se déplacer. On ne peut pas davan- 
tage se prononcer avec certitude sur l'armement 
utilisé : probablement épées, haches et piques, 
tenues ou lancées. Une formule poétique fixe l'image 
de l'archer qui s'apprête à tirer I flèche en main » (11) 

B) La troisième fonction dans la bataille. — Le 
récit irlandais de la seconde bataille de Mag Tured 
montre que la bataille mobilise la troisième fonc- 
tion : le forgeron, l'artisan, le charpentier fournissent 
les armes et les réparent ; le -médecin soigne les 
blessés, les échansons servent à boire aux combat- 
tants. Dans la mythologie, G. Dumézil a observé que 
c'est auprès des divinités de la troisième fonction 
que le dieu guerrier va refaire ses forces après 
l'épreuve (12) : traduction mythique de cet ensemble 
de faits. 

C) La première fonction dans la bataille. — Arbi- 
trée par les dieux, la bataille concerne aussi la pre- 
mière fonction : dans la seconde bataille de Mag 
Tured interviennent aussi les sorciers qui ôtent aux 
ennemis une part de leur vigueur, les druides qui 
leur jettent des nuages de feu, le poète qui leur 
lance des satires et des incantations, etc. Il arrive 
même que la première fonction prenne une part 
active à la bataille, où elle apporte la contribution 
du facteur irrationnel (nous dirions aujourd'hui 
psychologique) qui peut emporter la décision. Les 
anciens ont bien compris l'importance de l'intimi- 
dation. Ainsi les Harii germaniques se donnent 
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l'aspect effrayant d'une « armée de lémures » 
(« boucliers noirs, corps peints ») parce que, conclut 
Tacite (Germanie, 43), « en toute bataille, les pre- 
miers vaincus sont les yeux ». Nombre de témoi- 
gnages et plusieurs concordances formulaires attes- 
tent la pratique de mimiques destinées à impres- 
sionner l'adversaire. Horatius Codes le borgne fas- 
cine l'ennemi par le regard terrifiant de son œil 
unique ; et Mucius Scaevola le manchot, comme son 
homologue nordique le dieu Tyr, pratique ce que 
nous nommons intoxication et désinformation. L'his- 
toire du Borgne et du Manchot montre, dit G. Du- 
mézil, « avec quels moyens, signes, avantages et 
risques particuliers opèrent le magicien et le juriste 
quand Us se substituent dans son office au fort, au 
guerrier que des circonstances exceptionnelles, des 
ennemis particulièrement redoutables y rendent 
insuffisant » (13). Cette participation de la première 
fonction à la guerre rend compte des « glissements 
fonctionnels observés pour plusieurs dieux comme le 
Mithra avestique et pour les dieux nordiques Tyr 
et Odhin (p. 82). Odhin est le dieu des berserkir et 
son homologue allemand Wotan le « chasseur noir » 
conduit la chasse fantastique, vestige mythique des 
mascarades rituelles des confréries secrètes de jeunes 
guerriers. Toutes ces pratiques comportent un 
risque important : le groupe de Druides et de femmes 
qui tentent d'impressionner les Romains avec leurs 
torches et leurs maléd ictions en font l'expérience ( 14) ; 
mais, quand elles réussissent, ces pratiques réalisent 
pleinement l'idéal héroïque de triompher seul ou avec 
peu d'hommes d'un adversaire supérieur en nombre : 
preuve manifeste de la valeur du héros et de la 
faveur des dieux. 



105 



Chapitre VI 



PRODUCTION ET REPRODUCTION 

Fonction souveraine et fonction guerrière appartiennent au 
monde de la qualité, puisqu'elles reposent sur un petit nombre 
d'hommes d'élite, les *néres. Avec la troisième fonction, qui 
englobe production, reproduction, santé, bien-être, on aborde 
le domaine de la quantité : elle concerne la masse des *u<frô- 
« hommea du commun » et l'abondance des biens matériels. 
La notion de quantité s'exprime en indo-européen par *reH 1 i-, 
qui ne désigne pas uniquement la « richesse », mais plus géné- 
ralement le » nombre » (c'est un dérivé de 'refl,- « dénombrer », 
« compter », latin rëri) ; l'expression védique rayî- virâvat- 
signifie « le grand nombre deB hommes-du-commun ». Comme 
l'a montré C. Watkins (1) à partir d'une formule hittite, les 
Indo-Européens répartissaient ce domaine complexe en une 
série de groupes binaires dont le premier est la célèbre for- 
mule *wiro- pe/su- « hommes (du commun) et bétail », désignant 
l'ensemble des biens. A son tour, le bétail, représenté dans 
cette formule par *péku-, se subdivise en « gros bétail » (che- 
vaux, bovins) et « petit bétail » (ovins et caprins). Cette classi- 
fication héritée trace le plan du chapitre. 

1. Le grand nombre des hommes. — A) La fécon- 
dité. — Nous avons vu à plusieurs reprises quelle 
place tient la descendance dans les préoccupations 
des Indo-Européens : garantie de survie, support de 
la gloire posthume, c'est aussi en ce monde la base 
de la puissance et l'assurance d'une vieillesse hono- 
rée et à l'abri du besoin. D'où les vœux et les prières 
pour une nombreuse descendance. C'est aussi une 
nécessité pour le groupe, d'où les dispositions ten- 
dant à favoriser la fécondité, à dissuader du célibat, 
à réprimer l'avortement et l'homosexualité. 

{V^Hethittsch imd Indogermanhch, hsg. von K. Kr.v u. W. Meitj, 
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B) La santé. — La santé constitue une préoccu- 
pation importante : les représentants divins de la 
troisième fonction dan3 le panthéon védique sont 
des jumeaux médecins, les Aêvin. Et l'une des pro- 
vinces du « troisième souverain » représenté en 
Inde par Aryaman est l'assainissement. On souhaite 
longue vie (« cent hivers ») et intégrité physique ; 
de ces deux souhaits, la réforme zoroastrienne a 
tiré les deux Entités qui dans le système nouveau 
tiennent la place des Asviri : Haurvatât- « Intégrité » 
et Amaratât- « Non-mortalité ». E. Benvenistc a 
montré (2) qu'il existait chez les Indo-Européens 
une véritable doctrine médicale, qui s'articulait, 
comme tant d'autres conceptions, sur le schéma tri- 
fonctionnel : on distinguait une médecine des eaux 
et des plantes, une médecine du couteau et une mé- 
decine de la formule, considérée comme la forme la 
plus noble, puisque c'est celle qui relève de la pre- 
mière fonction. Il s'agit sans doute des charmes, 
dont nous avons de nombreux exemples à date his- 
torique, et dont certains présentent des concor- 
dances formulaires remontant à l'époque commune. 
Mais il s'agit aussi des formules techniques de l'art 
médical que le futur médecin devait apprendre par 
cœur, comme dans la médecine indienne tradition- 
nelle. Car la pratique médicale indo-européenne, 
désignée par la racine *rned- « mesurer », « prendre 
des mesures appropriées », ne se limitait pas à des 
incantations et à des pratiques magiques. Pour le 
médecin comme pour le gouvernant (dont la racine 
*med- dénote aussi l'activité), comme pour le 
juriste, comme pour le poète, il s'agit de trouver la 
formule « juste », « appropriée ». Comme il s'agit de 

(2) RHR. 130, 1945, p. 5-12 ; idée reprise, étendue el confirmée 
par 3, PfHVEL, Indo-European aiui Indo-Europeans, p. 369-3S2. 
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soigner l'être dans sa totalité indivisible mais qui se 
répartit, on l'a vu (p. 31) sur les trois fonctions, la 
médecine reflète l'articulation de l'objet auquel elle 
s'applique. 

2. Les animaux domestiques et leur élevage. — 

A) Le porc. — Dans l'ancienne Rome, rappelle 
Ovide, Fastes, 6, 169 et suiv., « c'est le porc qu'on 
appréciait, c'est d'un porc égorgé qu'on marquait 
les jours de fête » ; chez les Celtes aussi, le porc était 
l'animal domestique par excellence ; le « morceau du 
héros )> (p. 18) était un jambon. Comme l'Inde vé- 
dique ignore le porc domestique, uu a cru que les 
Indo-Européens l'ignoraient aussi et que *sû- ne 
désignait que le sanglier ; or, E. Bcnveniste a 
démontré que ce terme s'applique aussi au porc 
domestique, tandis que *porko désigne le petit 
cochon (3). Comme il a été démontré depuis que ce 
terme lui aussi remonte à l'époque commune, il 
apparaît que les Indo-Européens ont pratiqué l'éle- 
vage du porc, ce qui s'accorde avec la place que tient 
dans leur lexique et dans leur culture le chêne, dont 
on reconstruit plusieurs noms ; l'un d'eux, *pérk-u-, 
« l'arbre frappé (par la foudre) » est lié à un important 
mythe cosmogonique (p. 37). 

B) Le bovin. — Le bovin, avec les produits qu'on 
en tire, lait, cuir et viande, et le travail qu'il fournit, 
tient aussi une place importante dans la vie des 
Indo-Européens. Plusieurs formules en témoignent, 
comme celle qui assimile le lien conjugal à un atte- 
lage de bœufs. L'élevage des bovins est une source 
de richesse ; la garde des troupeaux de bœufs et la 
razzia tiennent une grande place dans les occupations 
des guerriers. 

(Sj U vocabulaire dei inrtiluliom Indo-turopétnms. 1, ch»p. I. 
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C) Le cheval. — Les Indo-Européens ont connu 
le cheval, qu'ils nomment *ékwo- ; le composé for- 
mulaire *ekwo-wlro- « hommes et chevaux » dési- 
gnant la charrerie montre qu'd s'agit bien du 
cheval domestiqué. Le fait a son importance pour la 
localisation de leur habitat (4). Et si, comme il 
semble, le sens premier de la racine désignant la 
domestication, *demH- 2 . soit « contraindre » (hit- 
tite dama§-), on peut supposer qu'elle s'est appliquée 
d'abord au difficile dressage du cheval sauvage. 

D) Ovins et caprins. — Le bétail à laine se nomme 
*péku- : en dépit des objections d'E. Bcnveniste, le 
rapprochement traditionnel avec la racine *pek- 
doit être maintenu : c'est. « l'animal auquel on arrache 
la laine » ; la toison se nomme « ce qu'on arrache » 
(*pék~ejos-), la laine « ce qu'on tire » (*tvlHnâ-). 
C'est seulement à partir de *tcîro-peku- « hommes, 
petit bétail, etc. » que *péku- a pris le sens de 
« bétail » en général, puisque dans cette expression, 
il se trouve représenter non seidcment les ovins et 
caprins, mais aussi le gros bétail. Par extension, ce 
terme a désigné la riehfsse en numéraire quand 
l'usage en est apparu ; mais il n'a jamais désigné les 
autres formes de la fortune mobilière. 

E) Le chien (*kwcn-) est utibsé pour garder le 
bétail (*péku ser-) (5). 

Y) L'élevage de la volaille n'a guère laissé de 
traces dans le vocabulaire ; le nom de l'oie, *glians-, 
et celui du canard. *««//<-, s'appLqucnt d'abord à 
l'animal sauvage. 

(4) Sur l'introduction du cheval domestique en Europe, voir 
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G) On récoltait le miel des abeilles sauvages dans 
les arbres creux, à la fois pour le consommer tel quel 
et pour en tirer une boisson fermentée, l'hydromel, 
*médhu-. 

3. L'agriculture. — On a longtemps cru que les 
Iudo-Européens pratiquaient exclusivement l'éle- 
vage et ignoraient l'agriculture dont la terminologie 
semblait limitée aux langues d'Europe ; tel est en 
effet le cas pour plusieurs termes importants comme 
le verbe a labourer » *ar// 3 - ; toutefois, la racine signi- 
fiant « semer » *seH 1 - 1 dont le sens initial est « en- 
foncer » (d*où : t semer grain à grain » et « planter »), 
se retrouve dans le nom indien de la « charrue », 
sïra-, et dans celui du « sillon », sïtâ-. On ne doit 
donc plus dénier aux Indo-Européens la connais- 
sance de l'agriculture. Mais sa pratique semble avoir 
été limitée. On ne peut déterminer les espèces qu'ils 
cultivaient ; le terme *yéwo- paraît avoir la valeur 
générique de « céréales ». On reconstruit aussi des 
verbes signifiant « écraser le grain », « moudre », et 
le nom de la « meule ». Un seul nom d'arbre fruitier 
est attesté, mais seulement dans les langues de 
l'Europe du Nord et de l'Ouest. Viande et laitages 
devaient tenir une place prépondérante dans l'ali- 
mentation, mais les végétaux, grains et peut-être 
fruits, n'en étaient pas absents. Le sel était connu. 

4. L'industrie. — Les Indo-Européens pratiquaient 
la poterie (6), désignée par la racine *dheygh- (latin 
fingere), qu'ils décoraient par incision (*peyk-J ; le 
travail des métaux précieux par martelage ; le 
travail à chaud du cuivre, dont le nom, *âyes-, peut 
s'interpréter comme « ce qu'on chauffe ». On prati- 

53 dé ^°» J» une 
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quail le filage f*.^!!^) de la laine, le tissage 
(*tcebh-J de la laine et du lin, au moyen d'un métier 
droit (*stéH 2 mn-J, et la couture (*syû-) (7). Le 
travail du bois est désigné par la racine *tek s - qui 
parait avoir désigne initialement l'entrelacs, avant 
de s'appbquer ici à l'assemblage (en charpente et en 
menuiserie), là au tressage, puis au tissage (latin 
fe.rere). Le bois sert à construire le char (*rôtH 2 -o- 
« ce qui a des roues » : par opposition au traîneau ?), 
le bateau (*nâw- ), armes et outils, et la maison. 

5. L'habitat. — La pratique de l'agriculture et 
l'élevage du porc témoignent en faveur d'un habitat 
relativement sédentaire, ce qui concorde avec l'in- 
terprétation donnée ci-dessus du nom de la « famille » 
et de celui du <c clan » (p. 49). On peut supposer que 
les constructions étaient en pieux de bois enfoncés 
en terre, d'où le nom latin du « mur » *moyro-, de la 
racine *mey- « enfoncer, fixer » ; les interstices 
étaient bouchés par un enduit de terre glaise, comme 
le rappelle le nom grec du « mur », teîx°; tiré de la 
racine *dheygh- (qui désigne aussi le travail du 
potier). On a vu que le nom du « clan » suggère un 
habitat groupé eu « villages », enclos d'une palis- 
sade ; mais la ville est inconnue : l'ancêtre du nom 
grec de la « ville », *plH l (i)-, désigne un « château 
fort », un « fortin » édifié par un amoncellement 
(♦p/i/j- « déverser ») de terre. Comparant la maison 
homérique à la maison islandaise, L. R. Palmer 
considère que plusieurs de ses particularités (notam- 
ment le uiyapov creusé en terre) remontent à 
l'époque indo-européenne 
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Chapitre VII 



L'HABITAT ORIGINEL 
DES INDO-EUROPÉENS 



Avec ce chapitre, l'objet même de l'étude change : il ne 
s'agit plu» de reconstruire, en utilisant les méthodes de la 
paléontologie linguistique, une culture virtuelle, hors de l'espace 
et du temps, mais d'identifier un peuple rêe.l, qui a vécu en un 
temps et sur un espace à déterminer. Pour y parvenir, il faut 
allier les méthodes et les résultats de la préhistoire et de l'an- 
thropologie physique à ceux de la linguistique. Deux types 
d'approche sont possibles pour réaliser cette collaboration : 
on peut partir de l'examen des divers sites préhistoriques et 
s'interroger sur la culture et la langue des populations corres- 
pondantes ; on peut aussi partir de la langue et de la culture 
reconstruites pour les situer dans l'espace et dans le temps. 
Deux démarches également nécessaires, mais présentant la 
même difficulté, qui est d'allier des disciplines dont les tech- 
niques, les méthodes et l'objet même diffèrent. Ce n'est 
pourtant pa? une entreprise désespérée : on peut, par exemple, 
se demander quelle langue parlaient les hommes de La Tènc 
(civilisation du second âge du fer) et répondre sans risque 
d'erreur qu'ils parlaient le celtique. Et si l'on cherche, à situer 
le celtique au IV e siècle avant notre ère. on peut affirmer sans 
crainte de se tromper qu'une partie au moins des locateurs se 
situent à La Tène. Et l'on s'accorde ,'i rattacher les Celtes 
laténiens à une civilisation du premier âge du fer, celle de 
Hallstatt (1). La mise en relation des langues, des ethnies et 
des sites préhistoriques n'est donc pas un problème insoluble, 
et moins encore un fuu>v problème. Conformément à la dé- 
marche suivie jusqu'ici, on partira des données linguistiques 
pour poser trois questions fondamentales : Qnand les Indo- 
Européens ont-ils formé une unité ? Où se situait leur commu- 
nauté ? Qui étaient-ils ? 

(1) V. Khuta. CM Cella (coll. . Que sats-Je ? .). p. 63. 
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I. — Datation 
do la communauté indo-européenne 

La paléontologie linguistique permet de situer 
dans le temps, ou plus exactement dans l'histoire 
des techniques la communauté indo-européenne. 
Deux termes, *âkmen- et *àyes-, fournissent à cet 
égard des indications précises, si l'on prend en consi- 
dération leur formation : *âkmen- qui désigne à la 
fois 1' « enclume » et la a pierre » est le dérivé en 
*-men- de la racine *ak- « aigu », « acuité » ; ce sub- 
stantif n'a pu être formé que dans une civilisation où 
l'enclume est « ce qui sert à aiguiser » et la pierre 
« ce qu'on aiguise » (2). Il s'agit nécessairement d'un 
stade ancien du néolithique, où l'aiguisage du métal 
n'est pas encore pratiqué, sinon la pierre n'aurait 
pas pu être désignée de cette façon. Le nom du 
« cuivre », puis du « bronze », *ôyes-, fixe le terme de 
la période commune. Dérivé en *-e/os- (donc à 
valeur médio-passive) d'une racine *ay- « allumer 
du feu », « chauffer », ce substantif désigne le cuivre 
comme « le métal qu'on travaille en chauffant » ; 
il renvoie donc à la seconde période de la métallurgie 
du cuivre, celle où le métal est chauffé, avant d'être 
martelé pour être durci. Il a pu continuer à désigner 
le cuivre chauffé jusqu'à la fusion, puis le bronze 
qui u'en diffère initialement que par ses additifs 
(arsenic, puis étain), et même le fer, dont la désigna- 
tion rst récente dans toutes les langues indo-euro- 
péennes. S'il était établi que l'autre nom du « cuivre », 
'rotvdlw-, était tiré de la racine *retcdh- signifiant 
« rouge », on devrait voir dans *âyes- une désigna- 
tion du « brunze », que sa couleur différencie du 
cuivre. Mais c'est probablement un mot emprunté, 
qui n'indique rien de tel. On situera donc au cupro- 

(2) L'Indo-européen, p. 57. 
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lilhique le stade terminal de la communauté, dont 
les débuts remontent au moins à une période an- 



II. — Le centre de diffusion 
des Indo- Européens 

Il reste donc à choisir parmi les différents sites 
cuprohthiques connus celui qui peut avoir constitué 
le centre de diffusion des Indo-Européens, c'est-à- 
dire leur dernier habitat commun. 

1. Régions exclues. — Les données de la paléon- 
tologie linguistique permettent d'exclure toutes les 
régions au climat chaud, et en particulier les régions 
méditerranéennes dont la végétation caractéris- 
tique est totalement absente du lexique indo-euro- 
péen. Les régions les plus septentrionales comme la 
Scandinavie et les plus orientales comme le nord de 
la Russie sont exclues par la « ligne du hêtre » (3). 
L'Europe occidentale n'a connu le cuivre que tardi- 
vement, et son cuivre provient d'Espagne, région 
exclue par son climat. Les données de la paléonto- 
logie linguistique sont souvent confirmées par les 
traditions ; les Védas et les Brâhmanas mention- 
nent l'invasion aryenne en Inde, et l'histoire my- 
thique de l'Irlande connaît sept vagues d'envahis- 
seurs. Il est toutefois impossible de se fier aveuglé- 
ment à leur témoignage : la légende troyenne à 
Rome est tout aussi peu fondée que le mythe grec 
de l'autochtonie. Compte tenu de toutes ces obser- 
vations, le choix se limite à l'Europe centrale et 
septentrionale (Scandinavie exclue) et au sud de la 
Russie. 



Sur celle question controversée, voir en dernier P. Friud- 
-Imlo-Europeans Trees, p. 100 et suiv. ; Inda-European 
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2. Les sites possibles. — A) L? Europe centrale. — 
Au V e millénaire, une civilisation néolithique qui 
connaîtra bientôt le travail du cuivre (4) s'étend sur 
l'Europe centrale et les Balkans. Elle « se présente 
sous un aspect extraordinairement homogène sur 
les vastes territoires qui s'étendent de la vallée du 
Rhin à l'Ukraine occidentale ; on lui donne, d'après 
le décor favori de sa poterie, le nom de Rubané 
linéaire » (5). Pour la civilisation matérielle et l'éco- 
logie, ainsi que pour le caractère migrateur de sa 
population, cet ensemble de sites conviendrait bien 
à ce qu'on suppose des Indo-Européens ; de fait, 
plusieurs auteurs l'ont retenu, notamment P. Bosch 
Gimpera (6) : 

« L'agrégation qui provoquera la formation des peuples 
indo-européens se manifeste dans les milieux néolithiques, pro- 
bablement au V e millénaire. Ce rôle fut peut-être joué par les 
groupes ethniques du centre de l'Europe. L'un d'eux fut celui 
de la Tchécoslovaquie et des régions voisines, où prit naissance 
la culture danubienne. » 

Ce serait donc à la fois le berceau originel et le 
centre de dispersion. Mais l'égalitarisme social, que 
reflètent l'habitat et la sépulture, ainsi que l'absence 
de traits guerriers, les rapprochent des Danubiens 
de la « vieille Europe » balkanique visiblement non 
indo-européenne, ne serait-ce que par son culte 
d'une grande déesse mère. 

B) L'Europe septentrionale. — La quasi-totalité 
des auteurs s'accordent pour reconnaître des Indo- 
Européens dans les pasteurs guerriers porteurs de la 
céramique cordée et des haches de combat, caracté- 
risés en outre par leurs sépultures individuelles sous 

(4) S. Miltsauskas, European Prelilstory, p. 117. 

(5^G. Baiixoud. in A. Lehoi-Gouruan, La préhistoire'. 1977. 
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un tuniulus circulaire. On les voit s'étendre sur 
toute l'Europe du Nord, parallèlement aux porteurs 
du gobelet cainpaniforme, « du llhin au cours supé- 
rieur de la Volga, et de la Finlande aux Alpes et aux 
Carpates » (7), à la fin du III e millénaire. Mais c'est 
là une localisation beaucoup trop imprécise et une 
date trop tardive pour fournir le centre de disper- 
sion recherebé. Sur l'origine de cette civihsation, 
deux hypothèses ont été formulées : on y a vu une 
« reconversion au pastoralisme » (8) des populations 
locales ou « l'intrusion d'une civilisation plus pasto- 
rale » (9) venue du sud de la Russie. 

C) Le sud de la Russie : a) L'origine orientale du 
peuple porteur de la céramique cordée a été soutenue 
dès 1390 par O. Schrader (10) et développée succes- 
sivement par S. Feist (11), V. Gordon Chdde (12), 
T. Sulimirski (13) et G. Poisson (14) : « Au nord du 
Pont et de la mer Caspienne s'étend une aire deux 
fois grande comme la France d'aujourd'hui, le 
district des steppes de la Russie du Sud, rejoignant 
à l'est les steppes et les déserts immenses qui 
s'étendent jusqu'au pied du massif montagneux de 
l'Asie centrale, bordée au nord par le pavs vallonné 
et boisé de la Russie centrale, ft reliée à l'ouest aux 
bords boisés des Carpates » (15). A la lumière des 
résultats obtenus dans les fouilles effectuées depuis 
dans cette région, M. Gimbutas a confirmé cette 



(7) S. Miusai'skas, Etirnpean Prehixtoni, p. 183. 

(8) G. Bailloud, In A. Ltnoi-GoL-RiiA.s. La préhistoire*, p. 179. 
{9) G. BAiLi.outi. ibid., p. 183. 

(10) Prehislanc lUlqUllkt o( Ihe Araan peuples, Iransl. by F, Jl- 
TONS, 1890. 

(11) Kullur, Aiisbrriluni) nnd Hcrknnft lier Indogcrmanen, 1913. 
(12» The Aryuns, 1920. 

(13) Die Schniirkenimisehen Kulluren und dos indoeuropaisoue 
Prol.lem, in La Pologne au Vil' Congres international des Ècitncts 
historiques, I. Warsaw, 1933, p. 287-3U8. 

(14) Les Aruens, 1934. 

(15) Prehistoric antiquilie, of the Aruan ptoplu. p. 432. 
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hypothèse dans un livre (16) et une série d'articles 
(17). 

b) Les sites cuprolithiques de la Russie du Sud. — 
Selon M. Gimbutas (18). il y a continuité entre les 
civilisations de Srednij Stog II, dont elle situe le 
début vers 4400 (« Kourgane I ») et la fin vers 3400 
« Kourgane II »), celle d'Usatovo-Mikhajlovka 
<c Kourgane III », 3500-2900) et celle de Jamna 
< Kourgane FV », III e millénaire). Ces civilisations 
sont désignées d'après le mode de sépulture carac- 
téristique de plusieurs d'entre elleB, le tumulus rond 
(russe kurgân), qui se retrouve chez les porteurs de 
la céramique cordée. Mais elles ont en commun plu- 
sieurs autres éléments que la paléontologie linguis- 
tique permet d'attribuer aux Indo-Européens : 

« Une société patriarcale, un système de classes, l'existence 
de petites unités tribales dirigées par des chefs puissants, une 
économie à prédominance pastorale incluant l'élevage du 
cheval et l'agriculture, des traits architecturaux tels que de 
petites huttes rectangulaires de bois dresséB, enterrées ou 
au-dessus du sol, de petits villages et des châteaux fortB mas- 
sifs, une poterie crue non peinte décorée d'impressions ou 
d'incisions, des éléments religieux indiquant un dieu Ciel/Soleil 
et un dieu Tonnerre, des sacrifices de chevaux et des cultes 
du feu » (19). 

On peut aisément vérifier que chacun de ces traits 
a été attribué aux Indo-Européens dans les pages 
qui précèdent sur des bases entièrement différentes. 
Trois vagues d'envahisseurs seraient parties de cette 
région ; la première vers 4400-4300 aurait causé la 
destruction de Karauovo VI (Bulgarie) et coexisté 
avec Cucuteni A (Moldavic)-Tripolje B 1 (Ukraine) 
avant d'introduire en Europe du Nord la céramique 

(16) The Prehistory of Eastcrn Europe, 1958. 

(17) Indo-European and Indo-Europeans, p. 155-197 ; JIES, 1, 
1973 et nnnées suiv. 

(18) JIES, 5, 1977, N. 277 cl suiv. 

(M) M. GrMBUi AS. SlES, 2, 197 1, p. 293. 
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cordée et les haches de comhat. Toutefois, les archéo- 
logues ne sont pas entièrement d'accord sur la chro- 
nologie des divers sites considérés, ni sur leur filia- 
tion, ni même sur leurs liens avec la céramique 
cordée (20). 

c) La migration des Aryens. — H est probable que 
les Aryens sont partis du site de Janina dans le 
bassin de la Volga, la Ranhâ de VAvesta, qui se jette 
dans la mer Vouru.kasa (la Caspienne). Dès la fin 
du III e millénaire appariût à Tcpe Hissar (Turkmé- 
nistan) une poterie noire sans décor associée à des 
idoles féminines à forme de violon et surtout aux 
armes de bronze, au cheval et au char de combat, et, 
détail dont R. Ghirsman (21) a montré l'importance, 
au clairon, instrument indispensable aux manœuvres 
de la charrerie. On les suit de loin en loin dans leur 
progression vers le sud. Une branche des Indo- 
Aryens se dirige vers l'ouest pour aller prendre la 
tête du royaume de Mitanni, tandis que les autres 
poursuivent leur route vers l'Inde où 1rs premiers 
arriveront vers le début du II e millénaire (22), et 
que les Iraniens se fixent en Iran. D'autres Aryens 
avaient fait route vers le nord-est : on a retrouvé un 
de leurs cimetières sur les bords de la rivière Sin- 
tashta, dans la steppe trans-ouralienne (23). 

d) La formation des peuples indo-européens d'Eu- 
rope. — Il est difficile d'en reconstituer le détail. Le 
modèle de l'arbre généalogique des premiers compa- 
ratistes est aussi peu adéquat pour la formation des 
peuples que pour celle des lungues, en ce qu'il sub- 
suiuc les niscontinuites récentes aux continuâtes 



(20) Voir dans le mi*me mimera du JIES les articles de J.-P. Mal- 
lorv, A. Hausleh et N. Ja. Merpeht. El S. Milisaijskas, European 
Prehislory. p. 1S5-186. 

(21) L'Iran et la miorulion des Inilo- Aryens el des Iraniens, 1977. 
?22) G. D. KCMAR. JIES, I, 1973. p. 74. 

(23) v r. r.FMxo. jies, 7. 107». p. 1-29. 
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anciennes. Or, H. Krahe a mis en évidence l'unité de 
l'hydronymie européenne : de la Baltique .à l'Es- 
pagne, les noms de cours d'eau se retrouvent sous 
une forme identique. W. P. Schniid (24) a montré 
que le « vieil européen » que postulait Krahe pour 
rendre compte de cette situation n'est autre que 
l'indo-européen encore indifférencié. Il n'y a pas 
encore à cette époque de « Proto-Baltes », de « Proto- 
Germains » ou de « Proto-Celtes », mais une première 
vague d'Indo-Européens. La dialectisalion se réali- 
sera plus tard et, par suite de la disparition des 
parlers intermédiaires, les langues se différencieront 
en même temps que se constitueront les peuples ; 
on a vu que langues et peuples étaient des termes 
partiellement synonymes. La dialectologie des lan- 
gues indo-européennes d'Europe ne peut donc four- 
nir que des renseignements indirects sur la formation 
des peuples ; encore faut-il confronter son témoi- 
gnage à l'hypothèse des trois vagues d'envahisseurs 
proposée par M. Gimbutas (25). Ainsi pour F. Bour- 
dier, les Celtes « venus probablement du bassin du 
Danube eurent peut-être, comme lointains ancêtres, 
les hommes de la dernière vague d'invasion de la 



III. — Ullima Thulc 



Pour le lieu de formation du peuple indo-euro- 
péen, plusieurs indices engagent à chercher beau- 
coup plus au nord ; diverses traditions concordent 
sur ce point. Au commencement « les Tuatha Dé 
Danann étaient dans les îles au nord du monde, 
apprenant la science et la magie, le druidisme, la 

(24) Alteuropâisch mid Indogermantscli. 1968. 

(25) JIES. 5, 1977, p. 277 ; La Rerherdie. 87. mars 1978. p. 228 

* m* Archéologie préhistorique et toponymie française (à paraître). 

m 



sagesse et l'art » (27). Ces « îles fortunées », séjour 
des bienheureux, sont situées près du pôle, comme 
cette île d'Ogygie « où l'on voyait le soleil de minuit » 
(28). A l'autre extrémité du domaine, le Véda et plus 
nettement encore Vstvesta font écho : cet « habitat 
des Aryens » qui était initialement « le premier des 
pays excellents », mais où aujourd'hui l'hiver dure 
dix mois, évoque irrésistiblement le Grand Nord. 
L'homologie entre le jour de vingt-quatre heures et 
l'année ne se comprend que si cette dernière se 
compose d'un long jour et d'une longue nuit. Cette 
« longue nuit » appartient aux démons : « Quand le 
soleil ne se lève pas, les démons détruisent tout ce 
qui existe dan- les Kfrt parties de l'univers »(Yt., 6.3), 
notation qui, on l'avouera, convient mieux à la nuit 
polaire qu'à un jour sombre de nos climats. Ces 
traditions avaient jadis conduit Tilak à émettre, 
dans le scepticisme général, l'hypothèse d'un habitat 
circumpolaire des Indo-Européens (29). Hypothèse 
qui vient d'être reprise en considération sur des 
bases toutes différentes par un émiuent préhistorien : 

■ Vers — 12000 commence le réchauffement climatique qui 
caractérise l'époque actuelle: le Post-Wunn des géologues. 
Elle débute par une période d'instabilité, entre — 10000 et 
— 8000, avec deux retours du froid. On peut supposer que 
certaiuâ hommes du Wiirm final, très adaptés au gibier des 
steppes neigeuses, ont pu suivre les rennes dans les plaines 
péri-arctiqueB nouvellement libérées dcB glaciers ; il y avait 
déjà, peut-être, une sorte de symbiose entre la troupe de 
rennes et celle des hommes, comme naguère dans le Grand 
IVord européen. Ces émigrés nordiques ont-ils été la souche 
lointaine des Indo- Européens ? Les fouilles futures en zone 
péri-arctique et une linguistique comparative plus fine le 
diront peut-être. » 

F. Le Roux, C. J. Guyonvabc'ii, Les Druides; p. 304. 

§lbid., p. 302. 
Orion, 1893 ; L'origine polaire de la tradition védique, vient 
traduit sous ce titre par J. ot C. Rémv, Milan. Ed. Arche, 1979. 
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Et F. Bourdier présente une suggestion précise : 

« Il est permis de penser qu'elles (les langues indo-européen- 
nes) ont été parlées, à l'origine, par un peuple qui s'agitait dans 
les régions circumpolaires, utilisant pour l'élevage comme pour 
la chasse une organisatiou hiérarchique. Gérard Uuilloud (31) 
a décrit un tel peuple, utilisant des vases à fond conique qui 
aurait organisé fréquemment des expéditions vers le Sud 
euro-asiatique > (32). 

Nous voilà donc, au terme de cette enquête, sur 
la trace d'un peuple de chasseurs mésolithiques ou 
plus précisément subnéolithiques, puisqu'ils con- 
naissent la céramique. Il subsiste dans le lexique 
indo-européen quelques vestiges de la langui' d'un 
peuple de chasseurs : A. Scherer l'a indiqué à propos 
du nom de la constellation des Ourses (dont la forme 
n'évoque pas l'animal) (33) et la place que tient la 
racine "se/( w - « suivre à la trace » d'où « suivre i>, 
«voir» et «raconter » (M) s'expUqueraient bien par là. 

IV. — Déterminisme géographiquo 
et choix de civilisation 

La relation entre le mode de vie des Indo-Européens et leur 
idéologie est souvent imrrsée ; ainsi M. Gimbutas (35) pré- 
sente en ces termes le contraste entre la « vieille Kurope » agri- 
cole, pacifique et égalitaire et les Indo-EuropécnB pasteurs, 
guerriers et aristocratiques : « une économie fondée sur l'agri- 
culture, l'autre sur l'élevage et le pâturage ont produit deux 
idéologies contrastées ». Pourquoi donc poser la relation en 
ce sens ? Rien n'obligeait lu « vieille Europe » ii privilégier 
l'agriculture ; rien n'interdisait au peuple des knurgancs de s'y 
consacrer exclusivement : le sol de 1*1 kraine s'y prêtait. Mais, 
apparemment, leur mentalité ne s'y prêtait pas. De même, il 
n'y a pas lieu de faire appel à des changements climatiques 

(31) Le néolothique, in A. [.f.iioi-Gourhan, La prt'Mstoirt'. p. 192- 

19 à- ..... V 

(32) Archéologie prëhistoriipo' rl toponymie française (a paraître}. 

(33) Geatirimamen bei den iiidoijtrmanen Vôlkern, p. 131. 

tes nkftwfis^ p - ™ ei *■* 
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pour expliquer les migrations de3 Indo-Européens : leur goût 
des larges espaces, leur volonté de domination et leur désir 
d'une nombreuse descendance ne se conciliaient que si l'excé- 
dent de la population s'en allait chercher ailleurs gloire, puis- 
sance et fortune. L'usage du ver sacrum qui voue une génération 
à l'aventure conquérante est la ritualisation de cette nécessité 
vitale. Pour que l'Etat soit prospère, disent les Brâhmanas, 
il faut que les mangeurs soient moins nombreux que les man- 
; il a donc fallu sans cesse conquérir do nouvelles terres et 
nouveaux sujets. C'est ainsi qu'on trouve un peu partout 
des dynasties indo-européennes qui régnent sur divers peuples 
étrangers, comme les souverains aryens au Mitanni. Le climat 
n'est pour rien dans tout cela : il leur était possible de rester 
chez eux à l'étroit, ou de limiter la population ; toutes solu- 
tions dont leur « caractère de seigneurs » (*ménos nêrôm) ne 

V. — Le type physique 
des Indo-Européens 

Depuis plus d'un siècle, les linguistes ont inlas- 
sablement réaffirmé que la notion d'indo-européen 
s'applique à une communauté de langue qui n'im- 
plique pas une homogénéité raciale. Mais si l'expres- 
sion de ce race indo-européenne » est impropre, il est 
en revanche légitime de chercher à déterminer les 
types physiques représentés parmi les locuteurs. 
Pour y parvenir, on dispose de deux sources d'in- 
formation : l'étude anthropologique des ossements 
humains trouvés dans les sites considérés (pour 
d'autres raisons) comme indo-européens ; le témoi- 
gnage des textes anciens et des documents figurés. 
Cette seconde source a l'avantage de ne pas dé- 
pendre d'une hypothèse préalable. Or, ces témoi- 
gnages concordent rjour désigner la race nordique, 
sinon comme celle de l'ensemble du peuple, au 
moins comme celle de sa couebe supérieure. 

Les Germains seraient l'exemple du premier cas, au témoi- 
gnage de Tacite : « Tour moi, je me range à l'opinion de ceux 
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qui pensent que les peuples de la Germanie, pour n'avoir jamais 
été souillés par d'autres unions avec d'autres tribus, consti- 
tuent une nation particulière, pure de tout mélange et qui ne 
se ressemble qu'à elle-même. De là vient que l'apparence, elle 
aussi, pour autant que la chose est possible en un si grand 
nombre d'hommes, est la même chez tous : yeux farouches et 
bleus, cheveux d'un blond ardent, grands corps... » (Germa- 
nie, TV). L'anthropologie moderne a toutefois nuancé ce juge- 
ment (36). Chez les Celtes, « on ne retrouve cependant que rare- 
ment... l'idéal classique du Celte grand et fort, à la chevelure 
blonde et à la peau blanche comme du lait » (37) : c'est que, 
comme l'indiquent les mêmes auteurs plus haut, a les Celtes 
n'ont jamais été, dans leurs états, qu'une minorité aristocra- 
tique et guerrière ». L'usage de se décolorer les cheveux indique 
la signification sociale du type physique. Cette situation se 
retrouve plus tranchée encore dans l'Inde védique où Indra, 
le dieu blond (hâri~), donne aux guerriers aryens la victoire sur 
leurs adversaires à la peau sombre, les dâsâ- « sans nez », race 
des ténèbres, démoniaque, comme les Fomore de la légende 
irlandaise. Car la blancheur de la peau est celle du ciel-diurne, 
tandis que la couleur noire est celle du ciel-nocturne et de 
l'enfer. L'homologie entre le type physique et le statut social 
est explicite dans le Chant de Rig de VEdda : Jarl le noble est 
o blond pâle », Karl le paysan libre est <i roux, aux joues roses », 
Thraell le serviteur est « noir de peau ». C'est pourquoi, bien 
que les cheveux blonds ne soient pas fréquents en Arménie, 
l'épopée populaire arménienne mentionne si souvent ce trait 
physique de ses héros. Et en Grèce « les poètes classiques, 
d'Homère à Euripide, s'obstinent à nous représenter les héros 
grands et blonds. Toute la statuaire, depuis l'époque minoenne 
jusqu'à l'époque hellénistique, donne aux déesses et aux dieux, 
sauf peut-être à Zeus, des cheveux d'or et une taille surhu- 
maine » (38). Certes, comme l'indique P. Faure, le type phy- 
sique moyen était tout autre, mais le témoignage n'en est que 
plus significatif : si le type nordique est considéré comme un 
idéal physique, c'est qu'il était celui de la couche supérieure de 
la population. Ce que confirme le témoignage des documents 
figurés : dans son étude sur le profil grec, R. Peterson (39) a 

(30) M.Mucn.Dte Carmaniadcs Tacitus. p. 95 ; H. F. K. GOnthkh, 
Itassenkunde des deutschen Volkes, 1933, passim. 

(37) F. Le Roux, C. J. (jUVONvarc'ii, La ciailisation celtique, 
p. 57. 

(38) F. Fax'RU, La oie quotidienne en Grèce au temps de la guerre de 
Troie, p. 48. 

(39) JIES, 2, 1974, p. 385-40(3. 
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montré que les portraits d'Eupatrides (nobles) présentent tous 
les trait* dn type nordique. Lu où, comme en Inde, une législa- 
tion a prohibé l'intermariage. les différences physiques sont 
sensibles entre les hautes castes où le type nordique est bien 
représenté et les cartes inférieure* où il est totalement ab- 
sent (tu). L'étude des ossements trouvés dans les kourganes 
confirme ces indications : on y trouve une » prédominance des 
dolichocéphales de haute taille avec des nez aquilins étroits et 
un visage mince plus fin et beaucoup plus étroit que les massifs 
hommes de Cro-Magnou du bassin du Dniepr • (41). 

L'unité raciale de l'aristocratie indo-européenne 
a dû être renforcée par l'cndoganiic ; son type phy- 
sique a été perçu comme une marque de supériorité, 
comme le signe extérieur du 'ménox qui l'anime. Elle 
a môme été ressentie comme un lien entre peuples 
indo-européens étrangers, par-delà les différences 
linguistiques (qui pourtant définissent le « barbare ») 
et malgré les conflits qui les opposent : comment 
expliquer autrement l'étonnante mention cher- 
Eschyle (Les Perses, 183-186) de la Perse et de la 
Grèce en guerre comme « sœurs du même sang » ? 



(40) H. F. K. GOktmeii, Dit nùrdtscht Haut bel den tndogermantn 
A$tcns, l'Mi, p. tS7 ; L. Henou, J. Filuozat, L'Inde élastique. I, 

G. D. KntUMi JICS, 1. 1973. p. 66-87. 
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CONCLUSION 



Aux Journées de synthèse historique de 1938, 
E. Benveniste fit sur « les Indo-européens et le 
peuplement de l'Europe » un exposé dont le ré- 
sumé (1) nous tiendra lieu de conclusion : 

« Dans leur diversité, ces invasions ont des caractères com- 
muns. Elles n'ont jamais mis en branle de varies peuples de 
guerriers. Ce sont bien plutôt de petits groupes hardis, forte- 
ment organisés, instaurant leur ordre sur lu ruine des struc- 
tures établies. Visiblement, ils ne connaissent ni lu mer ni les 
villes. Ils n'ont ni écriture, ni religion compliquée ni raffine- 
ment aucun. Ils conserveront tous, nu long de leur destin par- 
ticulier, les traits distinctifs de leur communauté première : 
sU-ucture patriarcale de la « grand» famille », unie dans le culte 
des ancêtres, vivant du sol et de l'élevage ; style aristocratique 
d'une société de prêtres, de guerriers et d'apricultcurs ; adora- 
tions « naturistes » et sacrifices royaux (dont le plus significatif 
est celui du cheval. Vaivamedha védique) ; instinct conquérant 
et goût des libres espaces ; sens de l'autorité ut attachement 
aux biens terrestres. Au début, ils semblent s'absorber dans 
la masse des peuples souvent plus civilisé? qu'il* soumettent. 
Un long silence suit leur conquête. Mais bientôt, de l'ordre 
nouveau qu'ils fondent, jaillit une culture d'abord chargée 
d'éléments locaux, puis se développant en formes toujours 
plus neuves et audacieuses. Une force inventive marque ces 
créations, auxquelles la langue des maîtres confère l'expression 
la plus achevée. L'appropriation du sol par des envahisseurs 
toujours plus nouveaux, mais issus tous de la même souche, 
crée ainsi les conditions d'une organisation politique souple et 
assimilatrice, les foyers d'une civilisation assez vigoureuse pour 
survivre il ceux qui l'ont élaborée, assez originale pour impré- 
gner durablement même ce qui s'y oppose. I 

(I) Revue de eunthi,,, Santhist historique, 1039, p. IS. 
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Après quarante aimées fertiles ru découvertes sur 
l'ensemble de ce domaine, il n'y a rien d'essentiel à 
changer dans ce tableau. Formant un contraste 
saisissant avec la justesse de ces vues, la conception 
de V. Pisani fibid.) qui réduit l'indo-européen à 
« un système d'isoglosses » pour conclure à l'inexis- 
tence d'une langue et à plus forte raison d'un peu- 
ple (2) a été infirmée par les progrès de la recherche. 

Sur la question si débattue de 1* « habitat origi- 
nel », Benveniste, faisant preuve de prudence autant 
que de clairvoyance, situait au sud-est de la Russie 
« sinon le berceau, du moins le premier centre de 
dispersion des peuples indo-européens ». L'archéo- 
logie a déjà confirmé l'affirmation ; elle peut confir- 
mer un jour le bien-fondé de la réserve qui l'accom- 

One. Benveniste met en évidence la spécificité des 
o-Européens ; c'est aussi le point de vue de 
G. Dumézil dans l'ensemble de son œuvre. Un autre 
type d'approche ne cherche dans les Indo-Euro- 
péens que les représentants d'une nature humaine 
commune. De même, on peut s'attacher à ce que les 
langues du monde ont de commun, en considérant 
que là réside l'essentiel et que les différences de 
l'expression sont des faits superficiels : ou, au con- 
traire, considérer que ces différences sont l'ohjet 
d'une étude proprement Uuguistiqne. Les deux points 
de vue sont également légitimes, mais il faut 6e 
garder de les confondre, et surtout de projeter dans 
ses conclusions les options de son approche : une 
étude centrée sur ce qui différencie les Indo-Euro- 
péens ne doit pas les mettre en dehors de l'huma- 
nité ; une étude qui les utilise à des fins typologiques 
ne doit pas leur dénier implicitement toute spécificité. 

p'Téf'suiV réiutf ceUc hypo'fh^^ 
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Introduction 



QU'EST-CE QUE L'INDO-EUROPÉEN ? 

C'est une langue — non attestée — dont il faut 
postuler l'existence pour expliquer les concordances, 
nombreuses et précises, qu'on relève entre la plu- 

Sart des langues d'Europe et plusieurs langues 
'Asie. 

I. — Les langues indo-européennes 

Ce sont — d'ouest en est — les langues celtiques 
(gaulois, disparu ; irlandais, breton, gallois) ; le latin, 
d'où sont issues les langues romanes ; les langues 
italiques (vénète, osque, ombrien, etc., disparues) ; 
les langues germaniques (gotique, disparu ; anglais, 
allemand, langues nordiques) ; le grec, dont on suit 
l'évolution du II e millénaire à nos jours ; l'albanais ; 
les langues baltiques (vieux-prussien, disparu ; btua- 
nien, lette) ; les langues slaves. En Asie Mineure : 
l'arménien ; le phrygien (disparu) ; les « langues 
anatohennes » (disparues) : bittite, louvite, pal aï te ; 
lydien, lycien. En Asie centrale : les langues indo- 
iraniennes, du Véda et de l'Avesta aux Temps 
modernes ; le « tokbarien » (disparu). 

Ce livro est issu de mes enseignements de grammaire comparée 
â l'Université Lyon III et à la IV* section de I'ephe. Je remercie 
M. Georges Pinault des observations qu'il m'a présentées à la 
lecture du manuscrit. 
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II. — Les correspondances linguistiques 

De l'Inde à l'Irlande, les noms de parenté (entre 
autres) se correspondent rigoureusement ; ainsi, le 
nom de la « mère » est en vieil-indien mâtâr-, en 
grec ancien [xSttjp, en latin mâter-, en gotique mô]>ar, 
en vieil-irlandais tnâthir. Un emprunt étant exclu 
entre langues aussi éloignées dans l'espace et dans 
le temps, une telle concordance ne peut s'expliquer 
que par un héritage commun. Car il n'y a pas de 
lien naturel et nécessaire entre la forme et le sens, 
entre le signifiant et le signifié : c'est ce que F. de 
Saussure a nommé L' « arbitraire du signe lin- 
guistique » (1). 

III. — Régularité des correspondances 
et régularité des lois phonétiques 

Ces concordances sont régulières ; toute exception 
apparente à leur régularité appelle une explication 
particulière. Ainsi, le nom du « père », lat. pater, est 
en gotique fadar et non *fapar comme le ferait 
attendre le couple lat. mâter : gotique môpar ; c'est 
qu'ici l'accent portait sur la seconde syllabe, comme 
le montre le grec kxt}\p> alors qu'd portait sur la 
première syllabe dans le nom de la mère, grec uSTïjp. 
La discordance constatée n'est donc pas due à un 
caprice de l'évolutiou, mais à une différence dans 
l'environnement phonétique. De telles observations 
ont conduit à reconnaître le caractère régulier des 
changements phonétiques. Cette régularité des chan- 
gements fonde celle des correspondances, qui à son 
tour rend possible une reconstruction scientifique 
de l'état antérieur do la langue. 

(1) Cours de linguistique giHcrale, Paris, 1055, p. 100. 
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IV. — La reconstruction comparative 

La technique de la reconstruction linguistique 
consiste en une élaboration des correspondances 
dans le vocabulaire et dans la grammaire. Cette 
élaboration des correspondances est une simulation 
des processus d'évolution qui ont conduit aux di- 
verses formes considérées. Ainsi, pour v.ind. mâtâr-, 
gr. u.5rr)p, lat. mâter, got. môpar, v.irl. mâthir, on 
observe des processus de conservation, par exemple 
pour le m, qui apparaît partout, et des processus 
d'évolution : pour la consonne intérieure, on recons- 
tuira un *t, non en raison du nombre des témoi- 
gnages, mais parce que l'évolution d'une consonne 
occlusive (comme f) en une consonne fricative 
(comme p) est plus fréquente que l'évolution inverse. 
Ainsi, de proche en proche, on reconstruit les signi- 
fiants. La reconstruction des signifiés, là où les 
unités comparées présentent des signifiés différents, 
pose des problèmes plus difficiles, parce que leur 
évolution est plus complexe. Mais le principe est 
toujours le même : il s'agit de simuler le changement 
et d'en restituer par conjecture le point de départ. 
Par exemple pour un verbe *sê-, on relève trois 
sens : « semer » (le plus fréquent) ; « planter » (plus 
rare) ; « enfoncer » (en anatolien seulement). Le 
sens initial doit être « enfoncer », malgré la prépon- 
dérance numérique du sens de « semer », puisque 
« planter » et « semer (grain à grain) », c'est « enfon- 
cer », tandis qu'on ne voit pas comment « semer » 
aurait évolué en « planter » ou « enfoncer ». 

V. — La reconstruction interne 

Le point de départ de la reconstruction est la 
comparaison ; c'est pourquoi la méthode compara- 
tive est celle qu'on utilise le plus souvent dans la 
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reconstruction. Mais au cours de l'élaboration des 
données, il faut assez souvent mettre en œuvre une 
autre méthode, dite de « reconstruction interne », 
qui consiste à simuler une évolution à partir d'un 
seul état de langue, en s'appuyant sur les tendances 
générales de l'évolution et sur la typologie des 
langues. La justification théorique de la recons- 
truction interne est qu'une forme ou une structure 
irréductible aux lois de formation d'une langue, et 
qui ne peut pas avoir été empruntée à une autre 
langue, doit nécessairement être héritée. 

VI. — Degré de certitude 
et portée de la reconstruction 

Pour ce qu'elle peut atteindre d'un système lin- 
guistique disparu, la reconstruction est aussi sûre 
que la description d'une langue vivante. Mais elle 
n'atteint pas tout : en particulier, les signifiants 
grammaticaux (prépositions, postpositions, conjonc- 
tions) ont tendance à se renouveler ou même à 
disparaître sans laisser de traces. La reconstruction, 
dont la procédure est étymologique, bute sur cet 
obstacle : on ne peut reconstruire ce qui a disparu 
sans laisser de traces. C'est pourquoi la recons- 
truction ne peut jamais être totale. Enfin, la recons- 
truction aboutit à des formes et des structures d'âge 
différent, sans qu'il soit toujours possible d'en éta- 
blir la chronologie. 

VII. — Les dialectes indo-européens 

Il n'est pas possible non plus de dresser un « arbre 
généalogique » des langues indo-européennes ; les 
deux seuls groupements incontestés sont ceux de 
rindo-iranien et des langues anatoliennes. Les nom- 
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breux points communs au baltique et au slave 
peuvent être des innovations, dues à des échanges 
relativement récents. On ne croit plus à une unité 
italo-ccltique, jadis postulée par A. Meillet. Certes, 
on relève de nombreuses particularités communes à 
plusieurs langues indo-européennes, mais à chaque 
fois le groupement diffère : par exemple sur le 
traitement des occlusives dorsales (p. 11), les langues 
indo-européennes se groupent en langues dites (1) 
centum, qui les maintiennent (latin, celtique, germa- 
nique, langues italiques, grec, langues anatoliennes, 
tokharien), et en langues dites satam qui les chan- 
gent en chuintantes ou en sifflantes (baltique, slave, 
albanais, arménien, indo- iranien). On a cru à tort 
qu'il y avait là deux « branches » de l'indo-européen, 
reflétant une ancienne scission de la communauté 
Linguistique en deux parties ; mais le groupement 
est tout autre si l'on considère le traitement des 
serres consonantiques (p. 11) : on distingue, en gros, 
les langues qui conservent les trois séries fonda- 
mentales (sourdes, sonores, sonores aspirées), soit 
telles quelles (indien), soit avec mutation partielle 
(grec) ou totale (germanique, arménien), et celles 
qui les réduisent à deux (iranien, slave, baltique). 
On note eu outre que cette isoglosse rassemble des 
langues qui n'ont pas de rapports particuliers par 
ailleurs (germanique et arménien) et sépare l'iranien 
de l'indien. 



(!) DVnirès la consonnr iuitlulc du ni.ra de nombre • cent ., p. 11. 
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Chapitre Premier 



PHONOLOGIE 

I. — Comment on reconstruit 
nu système phonologique 

La reconstruction d'un système phonologiquc est l'aboutisse- 
ment d'une longue élaboration dont le point de départ est 
l'étude des correspondances entre signifiants, phonème par 
phonème, et pour chaque position caractéristique. Pour les 
langues mortes, l'élaboration des données commence néces- 
sairement par une étude graphêmatique, c'est-à-dire une inter- 
prétation phonétique des signes graphiques : c'est ainsi qu'on 
détermine que a ne note pas le même son dans lat. paler, où 
il est bref, et dans lat. mâter, où il est long ; que le (/ de got. 
fadar note une spirante d, etc. Pour les langues vivantes, on 
passe directement au second stade, qui est celui de la déter- 
mination des phonèmes par les méthodes habituelles de la 
description phonologique. L'élaboration se poursuit par la 
confrontation des phonèmes des langues apparentées en 
contexte identique. Les différences contextuelles sont parfois 
cachées, comme on l'a vu par l'exemple de got. fadar : môf>ar. 
Pour chacune de ces correspondances, on fait une hypothèse 
et on simule une évolution. L'hypothèse est celle de l'existence 
dans un état antérieur d'un phonème, défini par un certain 
nombre de traits phoniques, qui a pu évoluer jusqu'aux pho- 
nèmes confrontés. Au terme de cette phase, on obtient une 
liste de phonèmes possibles, dont il reste à déterminer les 
rapports. Ces rapports sont essentiels ; un phonème ne se définit 
que par les rapports qu'il entretient avec les autres. Les unités 
comportant un ou plusieurs traits phoniques identiques sont 
groupés en classes et sous-classes comme dans une description : 
voyelles/consonnes ; ordres et séries, etc. Le tableau auquel 
on aboutit résume le système reconstruit du point de vue 
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paradigmatique. Enfin, on cherche, à partir des correspon- 
dances étudiées, des indications sy magmatiques : place possible 
pour chaque phonème, compatibilité deB phonèmes, etc. 

II. — Le système phonologique 
de l'indo-européen 

Les phonèmes reconstruits sont classés selon leur 
fonction dans la chaîne parlée : les uns n'ont que la 
fonction cousonantique ; d'autres n'ont que la fonc- 
tion vocalique ; d'autres assument les deux fonc- 
tions, successivement au cours de l'évolution (les 
« laryngales ») ou synchroniquement, selon l'envi- 
ronnement phonique : les sonantes. 

1. Les consonnes. — L'indo-européen possède, 
outre les occlusives et la fricative *s, dont la 
reconstruction est assurée, des mi-occlusives moins 
bien attestées. 

A) Les occlusives se groupent en quatre ordres 
et trois ou peut-êtTe quatre séries (la quatrième est 
considérée comme plus récente) : 



Ordres 




Sérîe3 




Sourde 


Sonore 


Sonore 
aspirée 


Sourde 
aspirée 


Dorsal d'avant 


•fc 




'ph 


*kh 


Dorsal d'arrière 


•fc» 


's* 


'g"h 




Bilabial 


•P 


•w 


•6/, 


*ph 


Apico-dental 


*l 


•d 


*dh 


*th 



a) Les séries. — Les trois premières regroupent 
des phonèmes reconstruits sur la base de corres- 
pondances nombreuses, sauf *6, qui n'apparaît que 
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dans deux ou trois formes reconstruites. Les pho- 
nèmes de la quatrième série ne sont guère attestés 
que dans des termes expressifs et peuvent être par 
ailleurs issus de développements parallèles récents. 

Le système n'avait initialement que trois séries, 
la troisième étant donc neutre du point de vue de la 
voix. C'est ce que prouve la loi de Bartholomae, 
selon laquelle une séquence « sonore-aspirée «-sourde 
évolue dès V indo-européen en une séquence sonore- 
« sonore aspirée », comme en v.ind. budh-tâ- —>■ bud- 
dhâ- « éveillé ». Difficilement explicable comme 
assimilation progressive de sonorité, la loi s'éclaire 
si on la formule comme suit : « une séquence aspi- 
rée-sourde évolue en une séquence non aspirée - 
aspirée » : c'est un déplacement naturel de l'aspi- 
ration. Quand se créent des sourdes aspirées, les 
anciennes aspirées deviennent des sonores aspirées (1) . 

b) Les ordres. — Seules, les dorsales posent un 
problème. Les deux ordres retenus ci-dessus repo- 
sent sur des correspondances comme celle du numé- 
ral « cent », lat. centiim jhentumj : i.-ir. *satâm, et 
celle de l'interrogatif et indéfini « quel », lat. 5110-, 
qui-, gr. 7to-, TV, i.-ir. *ka-, *ëi-. La première cor- 
respondance postide une dorsale d'avant, la seconde 
une dorsale d'arrière, qui peut être une labio- 
vélaire. Mais d'autres correspondances comme v.ind. 
hravt'f- : gr. xpéaç « viande » semblent établir l'exis- 
tence d'un ordre intermédiaire. Solution fallacieuse, 
puisque les divergences se constatent souvent à 
l'intérieur d'une même langue, par exemple les 
formes i.-ir. *ru$- à côté de la racine *ruk-'rut- 
« briller » (lat. lue-). 



(1) J. KlTRYLllW tr*. 

1930. p. 379 et suiv. 
19«8. p. 339. Voir 



L'apophonic en 



indo-européen, Wroclaw, 
II. HeidelberR. 
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B) Il n'existe qu'une seule fricative, *s ; son arti- 
culation devait donc être assez diverse, et s'étendre 
jusqu'à [S]. *s se réalise [z] devant un phonème 
distinctivement sonore, par exemple dans *nisdâ- 
« nid », dérivé de *m-$ed- <c se poser ». 

C) Plusieurs correspondances semblent établir 
l'existence de deux ordres de mi-occlusives, parallèles 
aux occlusives dorsales : ainsi v.ind. fksa- en face 
de gr. apy.Toç « ours ». L'origine commune de 
v.ind. s (devenu s après k) et de gr. t peut être une 
articulation spirante interdcntalc sourde [}>] ; mais 
comme il n'existe pas de correspondances attestant 
cette articulation ailleurs qu'après une dorsale, on 
y a vu non pas un phonème, mais un trait pertinent, 
qui définirait deux ordres de dorsales affriquées, 
*k* et *&"". Toutefois, pour le nom de la « terre », 
véd. Itsam-, gr. yfiov-, la reconstruction d'une dor- 
sale affriquée (1) *gh' se heurte à l'existence de 
hitt. lekan, tokh. A tkam, qui engagent à poser un 
groupe consonantique *dhgh. On a postulé aussi, 
sur la base des seules données anatohennes, une 
affriquée V (2). 

D) Séquences de consonnes. — Outre la loi de 
Bartholomac, on signalera qu'une séquence de deux 
dentales appartenant à des morphèmes différents 
développt ;nt une sifflante intérieure, qui peut ulté- 
rieurement affecter l'articulation, *£-î -»- *tsl, d'où 
v.ind. tt, gr. or, lat. ss. Elle est maintenue intacte 
en anatolien. 



(1) .?. KunTLOwicz, BSL 68. 1973. p. 93-103. rejette totalement 
cette clause de phonèmes et pose une évolution > gr. xt, etc.. 
dnns cerUwnes conditions. Inversement, J. Scbindler. A thornv 
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E) La gémination consonantique n'existe en indo- 
européen qu'à titre de variante expressive. 

2. Les « laryngales » (1). — A) On range sous ce 
terme (qui ne doit pas être pris littéralement) des 
reconstructions reposant sur des correspondances 
diverses, et sur les deux méthodes de la recons- 
truction. Historiquement (2), la première approche 
de ces phonèmes relève de la reconstruction interne : 
F. de Saussure postulait des « quasi-sonantes », 
non pas sur la base de correspondances entre pho- 
nèmes, mais sur l'idée que l'alternance des voyelles 
longues avait dû être parallèle à celle des séquences 
voyelle-sonante : *â : "a = *ey : *i, donc *a- est une 
quasi-sonante *A et *â une séquence *eA. 

La seconde phase a consisté à confronter ces 
reconstructions aux laryngales des langues anato- 
liennes. Cette alliance des deux méthodes a conduit 
à de nombreux « systèmes laryngalistcs », qui diffè- 
rent non seulement sur le nombre des unités recons- 
truites, mais même sur leur statut phonologique. 
L'exposé qui suit ne reflète qu'un de ces systèmes. 

B) Statut phonologique des laryngales. — Ce sont 
initialement des consonnes ; leur reflet vocalitpie *a 
est dialectal. Ainsi, le nom du « père » est à res- 
tituer *pHter (monosyllabique), comme av. ptâ 
(forme gâthique). Plusieurs faits décisifs établissent 
le caractère consonantique des « laryngales », no- 
tamment le traitement des séquences laryngale- 
sonante. 

C) Nombre des laryngales. — Il n'est pas pos- 
sible de le déterminer, en raison de la diffictdté 

(1) Voir F. O. LtNDEMAN. EtnWrung m die LaryngatU^orie 
Berlin, 1970. 

(2) O. Szemerényi, DSL 68, 1973, p. 1-25. 
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qu'on éprouve à faire concorder les résultats de la 
reconstruction interne et ceux de la reconstruction 
comparative. Le système le plus largement utilisé 
comporte trois laryngales, c'est-à-dire qu'il repose 
essentiellement sur la reconstruction interne ; le 
critère principal est Veffet de coloration, infra, p. 14. 



ci Quasi-sonantes » 
de la reconstruction 
interne 


Correspondants 
anatoliens 


Mecon^ t.TT.i mon 


'£ (pas d'effet 


/. 


•Si 


de coloration) 






*A (coloration a) 


kk (en hittite 




seulement) 




*0 (coloration o) 


h 


>H 3 



Mais ce système est insuffisant pour rendre 
compte des correspondances où h manque en ana- 
tolien sans qu'on puisse invoquer une chute condi- 
tionnée par l'environnement, et inversement de h 
anatolien ne correspondant pas à une quasi-sonante. 
En outre, d'autres correspondances paraissent éta- 
blir l'existence d'une laryngale labio-vélaire *A W 
et d'une laryngale palatale *E' J , infra, p. 16. 

D) Évolution des laryngales 

a) Les laryngales entre voyelles. — Elles ne se conservent 
qu'en anatolien, hitt. mehur « temps » (ailleurs : *më-), et dis- 
paraissent dans les autres langues indo-européennes, provo- 
quant des contractions vocaliques. 

b) Les laryngales devant voyelle. — Elles se conservent en 
anatolien et a colorent » éventuellement la voyelle (1) en 

(1) Scion certains, comme J. Kuhylowicz, 'II, colore en a aussi 
bien *o que *e ; selon d'autres, comme Beekes, Sprache 18, 1972, 
p. 117-131, 'H, ne colore que *e : il existe donc, selon lui, une 
alternance 'a : *o. 
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disparaissant dans les autres langues : hitt. hanl- « face », 
ailleurs *anl-, de i.-e. *H î ent-. 

c) Les laryngales entre voyelle et consonne. — ■ Elles se conser- 
vent en anatolien et allongent la voyelle ailleurs avec le même 
effet éventuel de coloration que supra : hitt. pahs- « protéger », 
ailleurs *pâs-. 

d) Les laryngales entre voyelle et sonante. — Même traite- 
ment, au moins dans la majorité des exemples ; dans une 
partie des langues, notamment dans les langues classiques, 
la voyelle s'abrège ultérieurement (loi d'Osthoff, infra, p. 19) 
devant consonne. En finale, on connaît deux traitements, 
l'allongement de la voyelle (ou de la sonante vocalique), 
v.ind. devîm < *iHm, ou la chute de la laryngale avec 
vocalisation de la sonante finale, v.ind. /rrkiyam/ < *i(H)m, 
infra, p. 44. Ce dernier est probablement le plus ancien. 

e) Les laryngales entre consonnes. — Le caractère consonan- 
tique de la laryngale est attesté indirectement par des formes 
comme gâth. ptû <i père » < *pHtê. Ailleurs, au moins en 
première syllabe, la laryngale eBt représentée par une voyelle 
qui est i en indo-iranien, a (ou les représentants de i.-e. *<z) 
ailleurs. Ces correspondances (v.ind. pitâr- : lat. pater) défi- 
nissent le « schwa i.-e. », qui n'est autre que la vocalisation 
dialectale de? laryngales indo-européennes. Cette vocalisation 
est postérieure à celle des sonantes, qui est de date indo- 
européenne (p. 17) ; elle s'est réalisée dans des conditions 
différentes (p. 29). 

f) Les laryngales devant sonante anlévocalique. — En posi- 
tion initiale, elles disparaissent sauf en anatolien, hitt. hwek- 
« abattre (la victime) » : lat. victima ; en grec, où certaines se 
vocalisent et contribuent au phénomène de la prothèse voca- 
lique (qui a d'autres origines) ; en indo-iranien, où elles allon- 
gent la voyelle finale d'un premier terme de composé et, en 
poésie, d'un mot précédent : véd. sûnâra- « possédant une 
bonne force » *su-Hnér-o- : gr. âvïjp « homme ». 

A l'intérieur du mot, elles se comportent comme devant 
consonne. Toutefois en germanique, elles ont contribué au 
phénomène de Verscharfung, ou gémination des semi-voyelles : 
got. daddjan < *dheHye-, v.ind. dhâyati « elle allaite » (1). 

g) Les laryngales devant sonante antéconsonanlique. — A 
l'initiale, certaines se maintiennent en anatolien ; elles se 
vocalisent en forment diphtongue avec la sonante dans la 




plupart des longues indo-européennes, à l'exception de l'i.-ir., 
v.ind. ufâs- : lat. aurôra «t aurore » < *H 2 us-. A l'intérieur, on 
rencontre soit ce traitement, soit la vocalisation de la sonante 
et son allongement, probablement par suite de l'interversion 
de la séquence, gr. TtïOt « bois ! » < *piH 3 - < *pH 3 -i-, de la 
racine *peH 3 -. 

h) Les laryngales après sonante. — Devant une consonne, 
elles produisent une « sonante longue » ; devant une voyelle, 
une forme « dédoublée » de la sonante, v.ind. dhîh « vision 
poétique » *dhiH-s, gén. dhiyah *dhlH-e/os. Le traitement 
anatolien n'est pas clairement établi. 

Ce traitement confirme que les laryngales ne sont pas des 
sonantes : si elles l'étaient, elles se vocaliseraient nécessairement 
dans cette position devant consonne ou en finale absolue. Des 
reconstructions comme *ya, par exemple pour les cas directs 
des féminins en -ta du grec, en face de l'i.-ir. -f, ne peuvent 
représenter que des réfections analogiques. 

i) Les laryngales entre consonne et voyelle. — On cite un fait 
— unique — de sonorisation d'une occlusive par *H 3 : le 
présent *plbeti de la racine *peH 3 - « boire » doit être issu de 
*pî-plT 3 -e-ti. 

L'aspiration d'une occlusive sourde par *H est mieux 
établie, mais elle se limite à l'indo-irauien. L'avestique a pour 
le nom du « chemin » un nominatif sg. pantâ en face des cas 
obliques en paO- (gén. sg. paOô = v.ind. pathâh). Le nomi- 
natif sg. repose sur *pônl-cH-s, le génitif sg. sur' 'pnt-H-é/os. 

j) Les laryngales devant *s. — Un traitement *fe a été 
signalé par A. Martinet (1) ; il s'observe dans plusieurs couples 
de forme *(e)H : *(e)k-s, par exemple dans les doublets 
v.ind. prâ- frpleHf) : prkf- ('plH^s) « emplir » (2). 

E) Laryngales et semi-voyelles, — H est de nombreux 
exemples où une voyelle longue alterne avec une séquence 
voyelle brève - semi-voyelle *y ou *w : *dhê- : *dhey- « téter »/ 
« allaiter » ; m dô- : "dote- « donner »/« recevoir ». On reconstruit 
sur ces bases une laryngale "EU *dheEy-, et une laryngale *A W , 
*deA w -. Cette laryngale a disparu en anatolien, hitt. dâ- 
a prendre ». 

3. Les sonantes. — A) Définition. — Ce sont des 
phonèmes qui, selon le contexte, fonctionnent soit 

(1) BSL 51, 1955, p. 42 el suiv. ; Evolution des langues et recons- 
truction. Paris, 1975, p. 116 et suiv. 

(2) L'emploi des cas en védique, p. 239 et suiv. 
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comme consonnes (y), soit comme voyelles (i), 
ou cumulent les deux fonctions, iy. Cette propriété 
définit la classe des sonantes, qui rassemble six 
phonèmes : *y, *«;, *r, *l, *m, *n. 

B) Distribution des variantes. — La forme voca- 
lique apparaît entre consonnes, à l'initiale devant 
consonne, à la finale après consonne. La forme 
consonantique, entre voyelles, à l'initiale devant 
voyelle, après voyelle (« second élément de diph- 
tongue »), entre consonne et voyelle après syllabe 
légère, v.ind. aryâ- « Aryen ». La forme « dédoublée » 
apparaît entre consonne et voyelle après syllabe 
lourde, v.ind. âriya- « appartenant à l'Aryen ». On 
observe le même contraste en latin entre fëmina 
« femelle » et alumnus « nourrisson », qui sont deux 
anciens participes médio-passifs en *-mno- (*-mnno- 
après syllabe lourde). Cette forme dédoublée est 
identique au traitement des séquences sonante- 
laryngale devant voyelle, supra, p. 16. Le mètre 
védique montre que le dédoublement se produit 
aussi à l'initiale des monosyUabes ; il est conditionné 
par la quantité de la syllabe finale au mot précédent. 
Quand deux sonantes se suivent devant consonne 
ou en finale absolue, c'est la seconde qui se vocahse, 
*y-*w -» *yu et non **iw. 

C) Origine du système. — Le système des sonantes 
est récent en indo-européen ; divers indices, notam- 
ment des formes comme le génitif sg. v.ind. âsnah 
de âsman- « pierre », montrent que les règles de 
vocalisation et de dédoublement ont varié : la 
forme repose sur un *âkmn-ejos dissyllabique, avec 
*m consonantique. On trouvera un autre exemple 
infra, p. 28. 

L'origine lointaine du système des sonantes est 
l'apophonie quantitative, infra, p. 29 : les réduc- 

17 



tions *°y et *y° de séquences *ey et *ye se sont 
identifiées à la voyelle % créant une distribution 
complémentaire entre *y et *i, etc. 

4. Les voyelles. — A) On restitue six voyelles 
groupées en deux séries de trois timbres : *a, *e, 
"o brefs et longs. Les voyelles *i et *u sont les 
variantes vocaliques des sonantes *y et *w ; les 
voyelles *l et */î reposent généralement sur d'an- 
ciennes séquences *iH, *uH. Enfin, *a (défini par 
la concordance i.-ir. *i : autres langues i.-e. *a) 
n'est que le représentant vocalique d'une laryngale. 

B) Les timbres a et o d'époque dialectale peuvent 
être issus de séquences i.-e. *jFf a e, *H 3 e, supra, 
p. 14 ; de même, les longues dialectales *e, *o, *a, 
peuvent être issues de *eH x , *eH x (ou *oH 3 ), *e/oiî 2 . 

C) Ces observations, systématisées à partir de 
considérations morphologiques, ont conduit à l'hy- 
pothèse de la voyelle unique originelle. C'est une 
des illusions de la reconstruction. Il est probable 
que, dans un état plus ancien du système, *i et *u 
avaient le statut de voyelles ; on a signalé supra, 
j). 17, que le système des sonantes est récent en 
indo-européen. Et il existe des racines dont la 
voyelle intérieure est o, par exemple *yag- (p. 119). 

D) Deux voyelles mises en contact par la mor- 
phologie ou la chute d'une laryngale tendent à se 
contracter en une voyelle longue. En syllabe finale, 
ces longues présentent des particularités : elles 
peuvent être dissyllabiques en indo-iranien (c'est-à- 
dire que la contraction n'est pas réalisée) ; elles ne 
s'abrègent pas en lituanien et en germanique ; en 
grec, quand elles sont accentuées, elles ont l'into- 
nation circonflexe. Ainsi la désinence de génitif 



18 



pluriel *-oom/n est en indo-iranien *-aam, en litua- 
nien -il, en germanique *-ô, en grec -âiv sous l'accent, 
infra, p. 20 et 37. 

E) Dans plusieurs langues indo-européennes, no- 
tamment dans les langues classiques, une voyelle 
longue s'abrège devant une sonante suivie d'une 
consonne : la désinence d'instrumental pluriel thé- 
matique *-ôys (infra, p. 47) donne gr. -otç, lat. -oes 
(> -is), lit. -ais. Cette loi (la loi d'Osthoff ) ne joue 
pas en indo-iranien (*-âys) ; elle paraît soumise à 
des restrictions en baltique (infra, p. 47). 
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Chapitre II 



MORPHOLOGIE 

I. — Comment on reconstruit 
un système morphologique 

Le système morphologique (ou mieux : morpbo-syntaxique) 
d'une longue est l'ensemble des morphèmes grammaticaux de 
cette langue, ceux dont le signifié est, dans une large mesure, 
syntaxique. 

On reconstruit le signifiant de chaque morphème à partir 
de ses représentants présumés dans les diverses langues appa- 
rentées, conformément aux lois phonétiques : ainsi, les formes 
de génitif pluriel vcd. -dm (-aam), lit. -i], germ. *-o, gr. -tôv 
se ramènent régulièrement à *-oom/n, supra, p. 19. Les formes 
divergentes, comme lat. -ôrum, s'expliquent ordinairement 
par un développement analogique particulier ; mais elles 
restent parfois irréductibles, comme la désinence gotique -ê. 
Dans ce cas, on reconstruit un doublet indo-européen du 
morphème sur la base d'une seule langue. 

La reconstruction du signifié se présente de façon très 
diverse selon que le système a été stable ou non. Dons un 
système stable, les changements se limitent à des extensions 
et restrictions du domaine d'emploi des morphèmes, par 
exemple lu restriction du locatif aux noms de villes et de 
petites tics en latin ; les signifiés ne changent pas de façon 
notable. On les reconstruit donc facilement par « superposi- 
tion i des emplois attestés. Toute différente est la situation 
quand le système a subi une évolution en profondeur. Les 
signifiants seuls se laissent identifier, tandis que les signifiés 
divergent tant qu'on hésite à reconstruire un morphème. Un 
exemple frappant d'une telle situation a été fourni par 
Mme F. Hader dans son article Lat. nempe, porceo et les 
fonctions des particules pronominales, BSL 68, 1973. p. 27-75 ; 
un même morphème •Ifl (p. 32 et suiv.) apparaît ici comme 
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ligateur de phrase et de syntagme nominal (hitt. -a « et »), 
là comme animent . comme particule de vocatif (lat. cr.attor). 
comme préverbe (*ê-d0- • prendre •), comme postposition et 
comme thème pronominal, anaphorique (flexion de lat. b) et 
déictique (flexion de î.-ir. *ayâm). 

Devant une telle situation, on ne peut se contenter de 
superposer des emplois : il faut imaginer des structures syn- 
taxiques très différentes des structures attestée», et dans 
lesquelles se rejoignaient les emplois qui apparaissent irréduc- 
tibles à époque historique. A défout de reconstruire un « sens », 
on reconstruit parfois un typû d'évolution commun à plusieurs 
morphèmes formant systèmo : ainsi pour ces particules, et 
pour les infinitifs (infra, p. 84). La discordance entre les 
signifiants d'une même catégorie engage souvent à conclure 
à une création récente de la catégorie ; c'est une illusion de la 
reconstruction (supra, p. 6). Les créations, comme les dispa- 
ritions, sont des cas limites de l'évolution ; bien plus fréquent 
est le renouvellement formel, dans lequel une catégorie pré- 
existante se maintient inchangée en renouvelant son expres- 
sion. Ainsi, le futur se maintient du latin au français, bien 
que son signifiant (amâbo) ait disparu : c'est qu'un autre 
signifiant (amâre habeô) a pris le relais, sans qu'il faille 
supposer, entre la disparition du premier et l'apparition du 
suivant, un hiatus chronologique. Dans des cas de ce genre, 
il n'est pas toujours possible d'opérer une reconstruction 
complète ; on doit seulement éviter de conclure hâtivement à 
une création ex nihilo. La reconstruction de l'accent indo- 
européen pose des problèmes méthodologiques particuliers 
qui seront examinés p. 30. 

H. — Le matériel morphologique 
de l'indo-européen 

1. Le système morphologique des langues indo- 
européennes anciennes se caractérise par son excep- 
tionnelle complexité. Un seul et même signifiant peut 
correspondre à plusieurs signifiés successifs, par 
exemple une désinence inanalysable d'adjectif ex- 
prime à la fois le cas, le genre et le nombre (fait 
à'amalgame) ; ou à plusieurs signifiés alternatifs, 
par exemple lat. -f désinence de génitif singulier ou 
de nominatif pluriel (fait d'homonymie) ; inveree- 
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ment, un même signifié peut s'exprimer par diffé- 
rents signifiants, par exemple un cas dans les diffé- 
rentes déclinaisons (fait à'allomorphisme). 

2. Le système morphologique indo-européen se 
reconstruit, au moins pour son état le plus récent, à 
l'image des langues indo-européennes anciennes ; 
c'est pourquoi l'analyse morphologique pratiquée 
pour ces langues peut valoir pour l'indo-européen. 

A) Thème et désinence. — a) Toute forme fléchie 
s'analyse en un thème, base de la flexion, et une 
désinence. La désinence est un amalgame de plu- 
sieurs monèmes successifs, qui sont, pour les formes 
nominales, cas, nombre et (pour l'adjectif) genre ; 
pour les formes verbales, voix temps et/ou aspect, 
personne, éventuellement nombre (à la troisième 
personne). Dans les formes verbales, la désinence 
fonctionne souvent comme sous-morphème subor- 
donné au morphème principal (augment, redouble- 
ment, suffixe, infixe). 

b) Il est probable que les désinences verbales 
sont issues de pronoms personnels suffixés, bien 
qu'on n'ait pu encore en apporter la preuve (p. 79). 
Quant aux désinences nominales, ce sont d'anciennes 
postpositions. Il reste diverses traces de ce statut, 
notamment dans les tours védiques comme nâvyasâ 
vâcah « avec une expression nouvelle » (= nâvyasâ 
vâcasâ), où la désinence -à, comme la préposition 
française, figure une seule fois dans le syntagme. 

B) Radical et suffixe (ou infixe). — a) Le thème 
peut être analysable ou non. Inanalysable, ou immo- 
tivé, c'est un monème lexical, nominal ou verbal ; 
analysable ou motivé, c'est une construction de 
deux constituants, uu suffixe (exceptionnellement 
un infixe) et un radical. 
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b) Les suffixes sont des monèmes soit dériva- 
tionnels, soit flexionnels. Les suffixes flexionnels 
sont ceux qui forment les divers thèmes des conju- 
gaisons régulières à partir d'un radical verbal, qui 
eBt en général identique à l'un d'eux, par exemple 
lat. amâ- radical d'infectum et thème de présent. 
Ce sont des monèmes temporels, aspectuels, mo- 
daux. Dans le nom, il n'y a de suffixes flexionnels 
que dans la gradation, c'est-à-dire dans la formation 
des comparatifs et superlatifs réguliers, et dans la 
formation du féminin de l'adjectif. Ces suffixes 
flexionnels sont soit d'anciens suffixes dérivationnels, 
soit d'anciens auxiliaires (lat. amâ-bam < *amâsi- 
bhwâm « j'étais à aimer »). 

c ) Les suffixes dérivationnels sont des monèmes 
à contenu soit grammatical (suffixes de nom d'ac- 
tion, d'agent ; suffixes de verbe passif ou causatif ), 
soit sémantique (suffixe de diminutif, d'intensif, 
d'itératif). Les suffixes dérivationnels sont parfois 
d'anciens lexèmes, comme fr. -ment < lat. mente, 
ail. -heit et angl. -hood < germ. *xaidu- ; plus sou- 
vent, ils sont issus de la réfection d'anciens suffixes, 
par fausse coupe (le plus souvent), agglutination de 
suffixes de même valeur (lat. -issimus) ou construc- 
tion de suffixes de valeur différente (lat. -mentum) 
(p. 57). Le renouvellement de la dérivation s'effectue 
essentiellement par la mise en rapport d'un dérivé 
secondaire (infra, C) avec la base de sa buse ; c'est 
ainsi que le déadjectival factitif dictâre « dictum 
facere » est devenu l'itératif-intensif de dîcere : la 
filière de dérivation dîcere -> dictus dictâre ayant 
été remplacée par une dérivation directe dîcere 
-+ dictâre, il s'est créé par là même un nouveau 
suffixe -târe, qui a renouvelé l'ancienne formation 
itérative-intensive, celle de dicâre. 
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C) La racine. — a) Le radical peut être soit analy- 
sable (motivé) et ses dérivés sont dits secondaires, 
soit inanalysable (immotivé) : c'est un monème 
lexical qu'on nomme racine, et ses dérivés sont dits 
primaires. 

b) La notion de racine est, comme les précédentes, 
une notion fonctionnelle et synchronique. C'est Vêle- 
ment lexical ultime de V analyse morphologique pour 
un état de langue donné. Les racines évoluent comme 
les suffixes par fausse coupe, réinterprétation, par- 
fois construction ou agglutination. Une racine peut 
incorporer un affixe quelconque, par exemple un 
préfixe : l'ancien préfixé lat. *po-sinô, évoluant en 
pônô et perdant le contact avec sinô, a donné nais- 
sance à une nouvelle racine latine pôn- ; ou un 
suffixe, qui devient un élargissement : l'ancien dérivé 
inchoatif *prk-skô devenant en latin poscô « je de- 
mande », perdant le contact avec prec- « prière », 
donne naissance à une nouvelle racine latine pose- ; 
ou encore un infixe : lat. jung- « atteler » est une 
racine issue d'un thème de présent infixé, i.-e. 
"yu-n-g-. Inversement, une raciue peut se réduire 
phonétiquement par chute d'un ou de plusieurs 
phonèmes. Il arrive même qu'une racine disparaisse 
formellement : c'est ce qui est arrivé à la racine 
i.-c. *kes- « couper, raser » dans le nom latin du 
« rasoir », novâcula. Pas plus que les éléments précé- 
demment étudies, la racine n'a de destin propre ; 
elle est entièrement solidaire de ses dérivés ; elle 
n'existe que par eux. 

c) La racine, dans les langues indo-européennes 
anciennes, est de forme très diverse. En indo-euro- 
péen, elle est soumise à certaines restrictions formelles. 

Le signifiant de la racine indo-européenne se 
définit uniquement par 6es éléments consonantiques 
(y compris laryngales et sonantes) ; les voyelles 
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apophoniques n'ont qu'un rôle morphologique. On 
reconstruit des racines à deux consonnes (bipho- 
nématiques) comme *ped- « tomber », *ff a eg- « pous- 
ser devant soi », 'dlieHf « placer ». A trois consonnes 
(triphonématiques) : 'letok- « être lumineux », 
*pe/// 1 -/*p/eH 1 - « verser »/o emplir ». Peut-être à 
une seule consonne (monophonématique) s'il faut 
poser 'ed- « manger », et non (comme on le fait 
parfois pour des raisons théoriques, infra, p. 25) 
*H 1 ed-. Une racine biphonématique ne peut être 
constituée de deux sonores simples : une sourde 
simple initiale exclut une sonore aspirée finale ; et 
inversement. Il ne peut y avoir de racine de forme 
**deg; **tegh- ou **dhek-. Les racines triphonéma- 
tiques ne peuvent avoir un schéma occlusive-occlu- 
sive-sonante, **dekr-, alors qu'un tel schéma est 
fréquent dans les thèmes nominaux, *yek w r- « foie ». 
En revanche, un schéma occlusive-sonante-occlusivc 
est adnus, *derk- « voir », *lcivk- « être hurnineux », 
*deyh- « indiquer ime direction », etc. 

d ) Parmi les racines triphonématiques, certaines 
n'ont qu'une seule forme de degré plein, *derA>, 
*leivk-, *deyk- ; il n'existe pas de formes **drck-, 
**ltcek-, **dyek: D'autres sont a biformes », par 
exemple "pelH^pleH^-. D'autre part, certaines 
racines triphonématiques ont des doublets bipho- 
nématiques : en face de *pelH 1 -l*pleII 1 -, il existe 
quelques formes reposant sur *pel-, comme av. pa- 
rana-lpfna-j « plein ». De là provient l'idée (1) que les 
racines triphonématiques sont issues de plus an- 
ciennes racines biphonématiques suffixées, 'pel-H^/ 
*pl-ell x -, et que des racines comme *derk-, *lewk-, 

(1) P. PrnssoN, Btilràge zur indogermanischen Wnrlforsclmna, 2 : 
/ur Fragc nach den sngrnanntcn Wurzeldeierminativrn, L'ppsnl.-i, 
1912 : K. Hf.nvi'Niste, Origines de la formation des noms en inda- 
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*deyk- ont eu à côté d'elles des « formes pleines II » 
'drefc-, etc., et qu'inversement une racine *prek- 
t prier » est l'ancienne forme pleine II d'une racine 
brfbrme *perk-j*prek-. Dans cette perspective, ces 
racines peuvent être considérées comme issues de 
plus anciennes racines *der-, *lew-, *dey-, *per-, qui 
auraient incorporé un ancien suffixe. 

D) LHnfixation. — L'indo-européen ne pratique 
l'inf'xation que pour im sexd morphème, 1' « infixe 
nasal » *-n-. Situation paradoxale, qui a engagé 
plusieurs auteurs à y voir un ancien suffixe (1). A 
tort, selon E. Benveniste (2) : *n est infixé dans une 
racine triphonématique à la forme pleine II, et 
non suffixe à une racine biphonéinatique. Par 
exemple la filière est *yewg-/**yu)eg- -> *yu-n-(e)g-, 
et non *yetc- -* **yetv-n- -> *yun-(e)g-, puisqu'il 
n'existe pas de forme **yewn-. 

La valeur de l'infixé nasal n'est pas claire ; c'est 
soit un morphème de présent (*yuneg- en face de 
l'aoriste *yug-ejo-), soit un morphème à valeur tran- 
sitivaute, et en particulier causative (v.ind. punûti 
« il clarifie » en face de pâvale « il se clarifie »). 

Il a dû exister d'autres infixes en indo-européen 
dans un stade antérieur (3) : un couple comme 
"bhreg- (lat. frangere, got. brilcan « briser ») : *bheg- 
(v.ind. bhanj-) s'expliquerait mieux par là que par 
la chute d'un *r en indo-iranien, où U n'en est pas 
d'autre exemple en cette position. 

E) La préfixation. — Comme on voit Vuniver- 
bation, c'est-à-dire l'union syntagmatique du pré- 

(1) II. IIirt. Indagermanische Grnmmatils, IV. p. 201. 

(2) Origines, p, 1G0 et n. 2. En lait, un Inlixe peut être issu de la 
réinterprélution d'une forme suiVbcéc, comme lut. dictâre, rélnter- 
prélc comme dérivé infixé de dicâre. 
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verbe au verbe, se réaliser à époque historique, il est 
généralement admis que l'indo-européen ne possé- 
dait pas de préfixes. C'est une erreur : le nom indo- 
européen du « nid », "nizdô-, atteste l'existence 
d'un verbe *nf-sed- « se poser ». Certes, *ni a dû 
avoir le statut d'une <t particule séparable » ; mais, 
du point de vue paradigmatique, elle formait une 
unité lexicale avec *sed- (v. infra, p. 49 et 88). Les 
racines peuvent contenir d'anciens préfixes ; on l'a 
supposé pour celles qui comportent le *s- mobde, 
comme *(s)ten- m gronder, tonner », gr. otÉveiv : 
lat. tonare. 

3. Alternance et accent. — A) On a vu que la 
racine se définit uniquement par ses consonnes ; 
il en va de même pour les autres unités morpholo- 
giques. Par exemple, il existe un suffixe nominal 
*-tey-/*-ti-, un suffixe verbal *-new-/*-nu-. Les dési- 
nences elles aussi présentent des faits d'alternance : 
celle de génitif singulier est, selon les flexions et 
selon les langues, *-es, *-os ou *-s. L'alternance 
n'est donc pas un signifiant autonome ; c'est un 
signifiant complémentaire. 

B) Un morphème peut présenter cinq degrés d'al- 
ternance : le degré plein, avec vocalisme *e, dit 
degré normal : *bher- « porter », lat. /erre, gr. çépeiv ; 
*plltér- « père », lat. pater, gr. TîotTÉp-. Le degré 
plein avec vocalisme *o, dit degré fléchi : 'bhoréye-, 
itératif-intensif de *bher-, gr. tpopeïv ; gr. àusexop- 
« sans père ». Cette alternance à l'intérieur du degré 
plein se nomme alternance qualitative. L'alternance 
quantitative comporte deux autres degrés : le degré 
réduit ou degré zéro, *6/if-.ey- « fait d'apporter », 
lat. fors « hasard » ; *pHlr- thème de certains cas 
obliques du nom du « père » lat. patr-, gr. itaTp- ; 
le degré long, *bhôr « porteur », gr. qxàp « voleur » ; 
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nominatif sg. gr. TcaTTjp, àroxTCop : on voit par cet 
exemple que l'alternance qualitative est compatible 
avec le degré long. Il y a donc pour chaque mor- 
phème cinq formes possibles. 

C) L'alternance se maintient sous ses diverses 
formes en grec et en germanique ancien. Elle se 
modifie plus ou moins profondément ailleurs, par 
exemple en indo-irauien, où la confusion des trois 
timbres vocaliques a ruiné l'alternance qualitative ; 
un peu partout, le degré long se développe. Très 
limité en indo-européen, où il ne figure qu'au nomi- 
natif singulier de certains thèmes nominaux et 
peut-être à l'aoriste sigmatique, il prend une place 
importante en indo-iranien, en slave et en baltique. 
Le latin en a quelques exemples, comme les parfaits 
à allongement. 

D) Plusieurs hypothèses ont été proposées pour 
rendre compte de l'origine de chacun des trois 
mécanismes ; aucune ne peut être considérée comme 
démontrée. 

a) L'origine la plus probable du degré long est un 
allongement phonétique d'une voyelle à la suite de 
la chute d'un *s final (1), soit après un *-s- précédent 
(au nominatif singulier animé des thèmes en *-s-), 
soit après une sonante, i.-e. *pH(c(r) < **pHler-s. 
Cette loi phonétique peut rendre compte du dou- 
blet *tvër (lat. vêr) du nom du « printemps » *tcesr 
(gr. ëap) : il s'agirait d'une forme à métathèse *tcers. 
Cette loi ne joue plus dans les périodes plus récentes 
de l'indo-européen. 

On peut aussi, avec J. Kurylowicz (2), supposer 
une proportion analogique entraînant la réfection 

(1) O. Szemerényi, Eintiihrung in die Vergleichende Sntneh- 

(2) Apophonie, p. 142 et sulv. ; Idg. Gr.. Il, p. 298 et sniv. 
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de la forme de nominatif singulier des monosyllabes 
en consonne-voyelle-consonne à partir des mono- 
syllabes comportant une sonante intérieure : 

cas obliques *luk- *ped- 

nominatifs g. *lowk-s X 

D'où X = *pôd-s. 

b) L'alternance quabtative est certainement la 
plus ancienne, comme l'a montré J. Kurylowicz (1). 
Le changement phonétique de e en o dans certains 
environnements phonétiques en russe et dans plu- 
sieurs langues slaves (le polonais a wiodç en face de 
v.sl. vedp « je conduis », mais iciedsiesz en face de 
vedeSi « tu conduis ») fournit un modèle intéressant. 
Mais les conditions phonétiques de la scission de *e 
en indo-européen demeurent obscures ; J. Kury- 
lowicz postule une évolution à partir de la voyelle 
réduite au contact des sonantes, * e r > * 0 r. 

c ) La fréquence du lien entre le degré plein (ou 
long) et la présence de l'accent ainsi que le parallèle 
des langues germaniques et slaves rendent probable 
l'explication du degré zéro par la réduction des 
timbres vocaUques en syllabe inaccentuée. Ainsi, on 
devait distinguer *e de *o en syllabe accentuée, 
*tvértô « je tourne » : *tvôrt-a a j'ai tourné « ; mais 
hors de l'accent, on aura uniquement *wrt, réduc- 
tion commune de *wert et de *tcort (par exemple 
*tv[t-tô- « tourné », "wrt-mé « nous avons tourné »). 
Cette réduction d'origine accentuelle explique im- 
médiatement les faits de complémentarité du degré 
plein et du degré zéro dans la succession des mor- 
phèmes : génitif sg. * (ow)y'é/os dans la flexion 
ouverte, * (m(,it)éy-s dans la flexion fermée (infra, 
p. 40). 11 faut toutefois reconnaître qu'il existe des 

(1) Apophonie, p. M cl suiv. ; Idg. Gr., II, p. 257 et sulv. 
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voyelles de degré plein en syllabe non accentuée, 
nominatif pl. *mntéy-es, et inversement des syllabes 
accentuées au degré zéro, nominatif sg. *mntîs. 

Le maintien d'une voyelle non accentuée s'ex- 
phque souvent par l'environnement pbonétique : le 
degré zéro des racines en consonnes est identique 
au degré plein, *.<ted- « s'asseoir » -»- *sed-tô- « assis », 
en face de *deyk- « indiquer « -> *dik-tô- « indiqué ». 
Les laryngales se comportent tantôt comme des 
sonantes, *dhell r « placer » -»- *dhE x -to- « placé », 
v.ind. hitd't tantôt comme des consonnes, *deH s - 
« donner » -> *deH t -tô- « donné », v.ind. -data-. Ce 
second traitement est certainement le plus ancien : 
forme irrégulière, -data- ne peut être une création 
analogique (1). 

E) L'accent. — a) La reconstruction de l'accent 
indo-européen se heurte à une difficulté particulière : 
dans la plupart des langues indo-européennes an- 
ciennes, l'accent n'a jamais été noté ; sa place est 
donc indéterminable. C'est le cas des langues ana- 
tobennes, de l'avostique. Dans d'autres, l'accent 
s'est fixé sans qu'il reste de traces de l'ancienne 
mobilité (latin). L'accent grec est soumis à une règle 
de limitation ; l'accent baltique et l'accent slave ont 
subi de nombreux changements, phonétiques et ana- 
logiques. Comme l'a montré J. Kurylowicz (2), on 
ne dispose pour l'essentiel que des données védiques ; 
il faut donc opérer à partir d'elles une reconstruc- 
tion interne. 

b) L'indo-européen a un seul accent, qui est 

(1) La forme analogique est -difa- ; une autre forme phonétique, 
sans vocalisation, est -tla-. 

(2) L'accentuation des langues Indo-curv/icennes, 2' éd., Wroclaw, 
195S, p. 12 : • Dans ces conditions, il ne reste que la reconstruction 
interne du développement de l'accent, basée sur les faits résiduaires 
du védique. » 
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représenté en védique par Vudâtta, véd. pitâram 
i.-e. "plltérm. Les autres accents, comme le svarita 
védique, le circonflexe grec et baltique sont issus 
de développements indépendants. Il n'y a pas d'in- 
lonalions (1) en indo-européen. La nature phonétique 
exacte de l'accent indo-européen n'est pas déter- 
ininable ; il devait comporter une part d'intensité 
et une part mélodique, comme la plupart des accents. 
Mis à part les enebtiques, chaque mot indo-européen 
comporte un accent et un seul. Cet accent peut 
porter sur n'importe quelle syllabe du mot. Sa 
place est réglée dans la flexion et dans la dérivation 
(infra, p. 34 et suiv.). 

La fonction principale de l'accent indo-européen 
est la fonction culminative : il forme le <t sommet » 
phonétique de chaque mot, et en marque l'unité. 
Les composés (infra, p. 89 et suiv.) n'ont qu'un seul 
accent ; ils se distinguent par là des syntagmes 
nominaux. Il a accessoirement une l'onction dis- 
tinctive, dans quelques cas comme celui du couple 
suffixal *tom-ô- « coupant » : *fJm-o- « coupure » 
(p. 49). Il a enfin une fonction syntaxique ; le verbe 
personnel est inaccentué en proposition indépen- 
dante ou principale, accentué en proposition subor- 
donnée. En l'absence de tout bgateur de phrase, la 
tonicité du verbe marque la subordination (p. 111). 

III. — Les catégories 
et les parties du discours 

On nomme catégories des ensembles de monèraes 
ou de traits grammaticaux qui forment un système 
et ne peuvent se définir que les uns par référence 
aux autres. Certaines catégories sont exprimées par 

U) J. Kurylowicz, ffe Gr., II. p. 13 cl suiv. 
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la flexion, d'autres par la dérivation ; d'autres sont 
inhérentes aux lexèmes. Plusieurs sont réparties sur 
ces trois domaines, et sont tantôt f lexioimelles, tantôt 
dérivationnelles, tantôt inhérentes. Les monèmes 
grammaticaux se rangent en deux grandes classes : 
le nom et le verbe. Nom et verbe se partagent les 
diverses fonctions syntaxiques de la phrase simple 
(p. 97). Eu outre, l'indo-européen possédait des 
formes invariables. 

1. Le nom. — A) Les formes nominales se divi- 
sent en substantifs et adjectifs. Les substantifs com- 
portent un setd paradigme composé de trois séries 
de formes (singulier, pluriel et duel) ; les adjectifs 
comportent trois paradigmes (masculin, féminin, 
neutre) aux trois nombres. On voit que le genre 
n'est une catégorie flexionnclle que dans l'adjectif. 

B) Les formes pronominales se caractérisent par 
des affixes flexionnels partiellement distincts ; mais 
elles sont soit substantives (un seul paradigme), soit 
adjectives (trois paradigmes). 

C) Le cas est une catégorie flexionnclle ; son 
contenu est essentiellement syntaxique et, par suite, 
on l'étudiera au chapitre de la syntaxe de la phrase 
simple, p. 97 et suiv. 

D) Le nombre est essentiellement une catégorie 
flexionnclle ; il y a trois nombres, singulier, pluriel 
et duel. Seul, ce dernier appelle quelques remarques. 
Le duel a deux significations distinctes : il peut 
désigner soit une paire homogène, *ok w î « les deux 
yeux », soit un couple non homogène, véd. Varuna 
« Varuna et (Mitra) ». C'est ce qu'on nomme le duel 
elbptique. Il est probable que cet emploi est le plus 
ancien, et que l'autre (qui n'en est qu'un cas parti- 
culier) en est issu. 
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La catégorie du nombre concerne aussi la déri- 
vation : il existe des formations de collectifs. L'une 
d'elles, en *-«- < *-eH 2 -, est à l'origine de la dési- 
nence du cas direct des neutres au pluriel. Cette 
origine se reflète dans l'accord au singulier d'un 
verbe dont le sujet est un neutre pluriel, dans plu- 
sieurs langues indo-européennes, gr. xà Çûa xpé^et 
« les animaux courent ». Une autre formation s'est 
répartie ultérieurement entre le singulier et le plu- 
riel, gr. ÛScop « eau » : hitt. wedâr « eaux ». 

E) Le genre n'est une catégorie flexionnelle que 
pour l'adjectif, qui seul possède les trois genres. 
Pour le substantif, c'est une catégorie dérivation- 
nelle pour les motivés (deus -+ de-a), inhérente 
pour les immotivés. 

La catégorie du genre n'est pas homogène du 
point de vue du contenu. Elle réunit deux oppo- 
sitions de nature très différente : 

a ) L'opposition masculin (neutre) : féminin est 
la mieux caractérisée morphologiquement, là où 
elle est marquée. C'est aussi la plus récente (1). Le 
féminin signifie <i épouse de », *pôt(i)- « maître » 
->• *pôt-nï- « épouse du maître » (véd. pâtnî, gr. 
7ïÔTvia et dans quelques cas « de sexe féminin », 
ainsi sur la base des noms d'agent. 

Dans les adjectifs, le féminin est devenu flexio- 
nel ; il reste des vestiges morphologiques d'un ancien 
état dérivationnel dans des couples comme av. 
xSaêta- : xSôiOnï- « brillant » : « brillante ». 

b) L'opposition du neutre au couple masculin- 
féminin est celte de l'inanimé à l'animé. Elle reflète 
probablement une ancienne structure syntaxique 
de type ergatif (p. 98). 

(1) A. Meiluet. Essai de clironologie des longues indo-euro- 
péennes, BSL 32, 1U31. p. 1-28. 
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F) Catégories dêrivationnelles. — a) Noms déno- 
minaux. — Outre les formations de collectif (p. 50) 
et de féminin (p. 50), il existe des formations de 
diminutifs ; des formations d'abstraits sur base 
d'adjectif (p. 54) ; sur base de substantif, des adjec- 
sifs indiquant l'appartenance (*-yo-, p. 51) ou la 
possession (*-i«en«-, p. 58, *-to-, p. 53). 

b) Noms déverbaux ou primaires. — Les princi- 
pales classes sont celles des noms d'action (équiva- 
lents nominaux d'un prédicat verbal), de noms 
d'agent (équivalents nominaux d'un syntagme sujet- 
prédicat), de noms d'instrument, de noms de l'objet 
accompli. L'expression de cette dernière fonction 
est confondue avec celle du nom d'action, parfois 
avec celle du nom d'instrument. 

c) Formes nominales du verbe. — Les participes 
actifs et médio-passifs sont issus d'adjectifs déno- 
minatifs à valeur possessive (*-lo-, p. 53 ; *-nt-, 
p. 83). Les infinitifs sont des formes fléchies (datif 
ou « datif-locatif » ; accusatif) de noms d'action ou 
d'anciens noms d'action, p. 84 et suiv. 

G) La flexion nominale. — a) On distingue, pour 
les désinences, deux classes : la flexion thématique 
et la flexion athématique. Celle-ci est très diverse, 
mais les divergences concernent essentiellement la 
forme du thème et la place de l'accent. On peut donc 
établir un tableau des désinences de la flexion 
athématique avant d'indiquer les particularités de 
chaque sous-type flexionncl. 

b) Les désinences de la flexion athématique au 
singulier. — Nominatif animé : *-s, attestée partout. 
Ancienne désinence de « cas actif » ou ergatif, p. 98. 
Remplacée dans les thèmes en *-r-, *-n- et *-s- par 
l'allongement de la prédésinentielle ; il est possible 
que le fait repose sur une évolution phonétique 
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ancienne, p. 28. Cette désinence fait défaut dans 
deux flexions en *H Z , les « noms en -*-â- » et ceux 
du type v.ind. devî (p. 44). 

Accusatif animé : *-mj*-n (*-mj*-n après con- 
sonne). Attestée partout. La répartition de la nasale 
finale est dialectale. 

Vocatif : zéro. 

Cas direct des neutres : zéro. 

Instrumental : *-e(H 1 )/*-H 1 . La forme pleine, 
celle des thèmes en consonne, n'apparaît qu'en 
i.-ir. : *-â ; une forme brève attestée dans les géron- 
difs en -tya, qui sont d'anciens instrumentaux, se 
retrouve dans la désinence latine d'ablatif -e. 

La forme réduite *-II 1 est celle des thèmes en 
*-i- et en *-u- ; i.-ir. *-û sont conservés en aves- 
tique et dans quelques formes védiques comme 
ûtî « avec l'aide ». En latin, *-ï et *-û ont été élargis 
par d sur le modèle de la flexion thématique. 

Le caractère postpositionnel de la désinence est 
bien conservé dans des formules comme véd. nâvyasâ 
vâcah (p. 22). 

Datif et locatif : la désinence de datif la plus 
largement attestée est *-ey (latin, langues italiques, 
grec mycénien) ; i.-ir. *-ay a donc toutes chances 
de reposer aussi sur *-ey. Toutefois, une désinence 
*-ay est garantie par les infinitifs grecs en -ai (y 
compris ceux en -a6ai (1)). Une aulre désinence de 
datif, est attestée par le gérondif baltique (lit. 
vaïkui (datif) krintant « quand un enfant tombe » 
< *« à un enfant qui tombe »). Or, *-i est la dési- 
nence la plus fréquente de locatif, et *-ay figure 
dans des adverbes de heu comme gr. %X\Uxi « à 
terre ». Enfin, d existe des formes de locatif i.-ir. 

(1) Hypothèses sur l'origine des inûnitifs en grec ancien, BSL 70, 
1075, p. 115-13G. 
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en *-ay (< i.-e. *-oy ou *-ey), véd. râyê « dans la 
richesse », vièé-vièe « dans chaque clan », divé-dive 
« chaque jour », qui ont des correspondants en latin 
dans les locatifs du type Carthaginï « à Carthage » 
et les adverbes comme temperï « à temps ». Tout 
cela engage à poser un ancien « datif-locatif » qui 
se serait scindé en indo-européen, une partie des 
formes rejoignant l'ancien cas à désinence zéro 
attesté dans les noms de lieu et de temps comme 
v.ind. âdhvan « sur le chemin », av. ayqn « de jour » (1). 

Le caractère postpositionnel est reflété par l'équi- 
valence entre les formes d'infinitif grec en -^ev et 
-u,evai, av. -ayô (*-ayas) et -ayeijhe (*-ayas-ay), 
p. 86. 

Génitif- ablatif : la désinence est *-ejos dans les 
flexions ouvertes, *-s dans les flexions fermées. 

Les deux cas sont confondus partout sauf en 
hittite, où le génitif est en -a§ et l'ablatif en -az, 
soit par conservation d'une distinction perdue ail- 
leurs (génitif *-os : ablatif *-of, p. 12), soit plutôt 
par réfection à partir d'une forme anatobenne 
d'ablatif -instrumental : ces deux cas sont confondus 
en louvite (abl.-instr. -oti). 

Outre ces cas, l'anatoben conserve un directif 
en *-ô dans son directif en -o qu'E. Laroche a 
identifié à lat. -ô dans les adverbes eô, quô (2). 

e) Les désinences de la flexion athématique au duel. — ■ Cas 
directs animés : *-e^lf 1 j/*-fl 1 . La forme pleine *-eH 1 est 
garantie non seulement par le *-â i.-ir., mais indirectement 
par son doublet *-e attesté en grec, en baltique (lit. du imûne 
« deux hommes » (DaukSa)). La forme réduite *-H 1 allonge la 
Bonante voyelle des thèmes en *-£- et en *-u-, i.-ir. *-û ; 
balt, *-û. On note que cette désinence est rigoureusement 
parallèle pour la forme à celle de l'instrumental singulier ; 
ce n'est paB par hasard. L'emploi premier du duel étant 

(1) L'emploi des cas en védique, Lyon, 1977, p. 130 et suiv. 

(2) RUA 28, 1970, p. 22-49. 
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l'emploi dit elliptique, il est concevable que sa désinence ait 
signifié initialement « avec » : véd. vârunâ o (Mitra) avec 
Varuna » (1). 

Cas directs du neutre : *-i(H-J, i.-ir. *-ï, v.sl. -i, lat. -F dans 
vlgintï « vingt o (« deux dizaines ») ; en face, gr. dor. pixart id. : 
même flottement quantitatif que pour les cas directs animés. 

Génitif-locatif : les données ne concordent pas exactement. 
Le v.ind. a -os (*-e/o\cs) ; le v.sl. -u peut avoir la même 
origine, mais l'avestiquc distingue un génitif en -à (*~âs) 
d'un locatif en -tJ (*-aw). 

Instrumental, datif, ablatif : formes diverses en -bh- (v.ind. 
•bhyâm, av. -bya) et en -m- (baltique, slave). 

d) Les désinences de la flexion athématique au pluriel. — 
Nominatif-vocatif animés : *-es, attestée partout. 

Accusatif animé : *-ns, attestée partout, sauf en anatolien 
où une désinence pronominale *-us l'a remplacée. Dans les 
thèmes en laryngale, la désinence se réduit à *-s. 

Cas directs du neutre : deux formes sont attestées, l'allon- 
gement de la voyelle finale du thème, av. mand (*-âs) de 
manah a esprit » (*-as-) ; ayâra (*-âr) de ayar- « jour » ; la 
désinence *-ofl 2 /*-H 2 , dont les formes se répartissent diffé- 
remment selon les langues : l'indo-iranien a *-H 2 (> i après 
consonne, allongement des sonantes voyelles t et u) ; de même 
le latin et le grec, où il reste cependant quelques traces de *-eH 3 
(lat. trïgintâ « trente », « trois dizaines »), qu'ont généralisée 
le slave et le germanique. 

Ces deux morphèmes sont d'anciennes formations de collec- 
tif, p. 50. 

Génitif : *-(o)om/n ; la forme *~om/n est attestée en slave, 
en celtique et en ombrien ; la forme *-oom/n, dans les dési- 
nences dissyllabiques véd. et gâth. -aam, et indirectement 
confirmée par le périspomène de gr. -ûv et le non-abrégement 
de la longue en baltique (lit. -ij) et en germanique (*-ô). La 
désinence gotique -ê peut être le vestige unique d'un dou- 
blet *-eem (p. 20). 

Instrumental : *-bh/mïs ; les formes en m sont celles du 
slave, du baltique et du germanique. Le i est attesté dans les 
formes lat. nôbïs, vCbîs, et en baltique (lit. -mis). Le caractère 
postpositionnel de la désinence est reflété par les formules 
védiques comme brharibhir ûtî « avec de puissantes aides » 
(p. 22). 

(1) A. Vaillant, Grammaire comparée des langues slaves, II, 1, 
p. 314. 
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Datif-ablatif : *-bk(y)os/*-mos ; la forme *-bh(y)os parait 
constituée d'une désinence d'instrumental pluriel *-bh(i) 
suivie de la désinence d'ablatif sg. *-os ; sens initial de cette 
construction ; a d'entre plusieurs n (p. 104). 

Locatif : *-su, attestée en indo-iranien, slave, baltique ; le 
grec -eu doit résulter d'un croisement avec la désinence *-i 
du singulier. 





Vieil-indien 


Grec 


Indo-européen 


Singulier 


pità 




'pHti(r) 


N. 


TTaTTjp 


V. 


pilah 




*plher 

*pHtér-vxjn 

*pHtêr-i 


A. 


pitâr-am 


t 


L. 


pitâr-i 




U. 


pilr-e 




*pHlr-éy 


C A 1,1 


pilUfl \ f 




•plltr-ôs 


T 
1. 


pitr-S 




Duel 








Cas directs 


pitâr-â(u) 


K<xxèpz 


*pHtér-eH x (u>) 


G.-L. 


pit(a)r-ôh 


Ttarépow ( 6 ) 


*plltr-6w- 
*pHtr-bh/m- 


I.-D.-Abl. 


pitf-bhyâm 




Pluriel 








N.-V. 


pitâr-ah 


7raTÉpeç 


*pHtér-es 

*pHtT-IJS 

*pHlr-ôom[n 
•plltr-su 


A. 




TtaxÉpi; (") 


G. 


pitrnâm ( 3 ) 


7taTpôiv ( 7 ) 


L. 


piirsu 


TOxpdtfît 


1 


pitïbhilj 


rinrpdçt ( B ) 


'pHt^hifs) 



(') Forme à double degré zéro, 'plltr-s, qui se retrouve peut-étro 
dans le v.isl. /brfor. 

(*) Forme analogique sur -In, -un des flexions en -i-, -u-, au lieu 
de 'pilr-àh. 

(■) Forme analogique sur -ûiôm, -Unam des flexions en -i-, -u-, au 

lieu do *pilr-dm. 

(«) Forme homérique. La forme attique roxTpt est refaite sur le 
thème des autres cas obliques. 

(') Degré plein analogique. 

(•) Degré plein probablement analogique, mais ancien. 
(') La forme attlque roxTÉpojv est analogique. 
(') Attesté par fenrïTpéçiov • patronyme », Tiu/mb-Scherer, 
II. p. 37. 
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e) L'alternance dans la flexion athématique porte but la 
syllabe prédésinentielle, qui dans les monosyllabes se trouve 
être la syllabe radicale. Les cas présentant le degré plein de 
cette syllabe, dits cas forts, sont au singulier le nominatif et 
l'accusatif dans la majorité des paradigmes alternants ; dans 
certains, aussi le locatif; au pluriel, le nominatif ; au duel, les 
cas directs et peut-être le génitif-locatif. 

On observe qu'en grec l'accent porte but le radical aux cas 
directs et sur la désinence aux cas obliques ; la répartition est 
plus complexe en vieil-indien ; on observe également un balan- 
cement entre le degré radical et le degré désinentiel : *pHtér- 
m/n, *pIItéT-i, mais *plltr-éy, *plltr-é1i l , avec des exceptions : 
*pHtér-eH 1 , *pHtér-es, *pHlr-ns. 

f) Les sous-classes de la flexion alhématique. — Les deux 
sous-classes principales sont la flexion oui'erre et la flexion 
fermée ; elles se distinguent notamment au génitif-ablatif 
singulier, où la flexion ouverte a le degré plein désinentiel 
(*-e/os), et le degré zéro radical, tandis qu'inversement la 
flexion fermée a le degré zéro désinentiel (*-s) et le degré plein 
radical. J Scbindler (1) reconstruit en outre une flexion qu'il 
nomme aérostatique, variante de la flexion fermée, avec degré 
plein de la syllabe radicale et degré zéro de la prédésinentielle 
(et naturellement de la désinence) : *w6dr g. *wédn-s « eau », 
*yëk w g g. *yék V! n-s « foie » (p 41). On ajoutera les particularités 
de chaque type de thèmes, notamment celles des thèmes 
en et en *-u-, et le cas spécial de la flexion hétéroclitique. 

g) Particularités des thèmes en occlusive et en *-s-. — Ils 
présentent la flexion ouverte en ce qui concerne la désinence, 
mais le thème est le plus souvent immobile, tant pour le degré 
que pour l'accent. Quelques particularités mineures, sans 
doute récentes : hétéroclise dans la flexion des comparatifs 
en *-yes- (p. 54) des participes parfaits actifs en *-iees- (p. 83). 

h) Particularités des thèmes en sonante — Le contraste entre 
flexion ouverte et flexion fermée y est net ; la flexion ouverte 
est la plus fréquente pour les thèmes en *-r- et la flexion 
fermée pour les thèmes en et en *-u-, Dans la flexion 
fermée, la syllabe prédésinentielle a le vocalisme zéro au 
nominatif, à l'accusatif et à l'instrumental singulier ; au duel ; 
à tous les cas du pluriel autres que le nominatif 

Le type le plus ancien comporte une alternance entre le 
vocalisme radical et le vocalisme désinentiel, *dSru : 'drêjaws, 



(1) L'apophonie des thèmes indo-européens en -r/n, BSL 70, 1975, 
p. 1-10. 
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v.ind. dam : drôh a bois ». La forme grecque Spu6ç (génitif 
de 8p5? « chêne » anciennement « arbre ») représente la flexion 



de flexion ouverte : 
•oici- f. I brebis » 



Singulier 
N. 
V. 
A. 
I. 
D. 

G.-Abl. 
L. 

Duel 

N.A. 
G.-L. 
ID.-Abl. 

Pluriel 
N. 
A. 
G. 
I. 

D.-Abl. 
L. 



•oie-y-m/n Q) 
•ow/.//i° 
•<>u-y-*y 
*oic-y-e/os 
•oK-yi (») 



•ow-i-tf, 



'oii<-y-ns 



'o,vi-bh(y)os 
'ou-i-su 



'medhu- nt. 
• hydromel » 



'medh-u 

'medh-u-H 1 
'medh-w-ey 
'medh-w-ejot 



•medh-u-II, 



•med/i-ie-oom/n 



'mcdh-u-bh(y)os 
'medh-u-su 



'nômn- nt. 
« nom » 



*nom-n-e]Si 

*nom-n-ey 

*nom-n~e/os 

•nom-n-i'ff! 



•nom-n-MH^ 

'nom-n-oom/n 
'nom-n-bhis 

n-bh(y)o. 



Paradigmes de flexion fermée : 
•mnti- t. pensée 

Singulier 

N. *mnt-i-$ 
V. *mnt-ey 
A. 'mnt-i-m/n ( 5 ) 



•jûnu-in. « fils« 
•sûn-u-» 
'siin-u-m/n (*) 



•rfem-« famille t 



(J) Forme attestée par véd. aryâm, acc. sg. de u/i-, • étranger à la famille »' 
mais le plus souvent remplacée par uno réfection analogique comme 'àwimln, 
véd. àvtm. 



Peut-être représentée dans véd. Mi loc. sg. de védi- . autel i. 
Réfection pour •nmlymln, cf. p. 40, n. 1. 
(') Cf. 'mnt-i-mln. 
(') Arm. tun. 




'mnt-i-Hi # fûn-u-Hi 

*mnt-ejoy-(ey) (>) •»ûn-«/ow«y 

'mM-eloy-t 'sùn^mes 'dem-s (») 

•mni-êrO C'H^W 



identique à la flexion ouverte 



*mnt-ey-es *sùn-twe$ 

*mnt-i-ns (•) •jûn-u-ru («) 

m mnt-yoom/n 'sûn-w-oomfn 

*mnt-i-bhis *tùn-u-bhis 

m mnt-i-bh(y)o$ *iûn-u-bh(y)os 

'mnt-i-su 'siin-u-su 

o 

(') La forme courte est attestée dans les infinitifs datifs galhlqucs du type 
M. p. 85, et le datif sg. latin menti . 
(•) Issue de •mnt-ey-i ? 

(') La forme sans -i est attestée par véd. sâno àvge i sur le dos de la brebi9 ». 
(') Probablement analogique de 'mnt-ëy. 

ifir ddn et dàmpati-, av. (gath.) cTârtff paitiS, gr. SaaTtirrfi. 
1W •mntyn.s, 'sûnums. 



pour 

i) La flexion hétéroclitique. — Les neutres en *r/*n et *i/*n. 
Contrairement aux thèmes précédemment étudiés, ceux-ci 
présentent à la finale des alternances consonantiques. La plus 
fréquente est celle de "r pour les cas directs du singulier et 
de 'm pour les autres cas. Résiduel, sinon disparu, ailleurs, le 
type est vivant dans les langues anatoliennes : on y rencontre 
non seulement de vieux immotivés, mais aussi des formations 
productives comme les abstraits en -(a)tar, géu. -annaj 
('•atnas) ; -eî/ar, gén. -eînai ; -icar, gén. -unaï ; -mar, gén. 
-ninai. E. Benveniste a montré (1) que *r, *n et *i sont d'an- 
ciens suffixes devenus des éléments flexionnels lors de la 
constitution de la flexion. Ainsi, selon lui, *n serait un ancien 
suffixe d'appartenance qui aurait fourni dans cette flexion le 
génitif, cas de l'appartenance (2). 11 faut donc supposer, dans 
cette hypothèse, que le génitif a fourni à son tour le second 
thème de la flexion. L'étude d'E. Benveniste aboutit à cette 



fj) Origine», p. 171 et sulv. 
(2) Origines, p. 177-178. 
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conclusion inattendue que la réunion en un même paradigme 
d'un cas direct *ott(h)i (véd. âslhi) et d'un cas oblique 
'•lit (h /-en- (véd. asthnâh) serait une innovation (1). 

j) Autres flexions hiléroclitiques. — Plusieurs substantifs 
présentent une hétéroclise qui paraît secondaire, d'origine 
phonétique, Ce sont notamment le nom du <i ciel-diurne », 
•àVcie-, du « bovin » *g"otv-, de la « richesse », *reH 1 y-. Les 
deux premiers se comportent comme des thèmes en '-te- à 
flexion fermée, génitif sg. *dyé/oiv-s, 'g^é/oic-s (véd. dyôh, 
gôh). L'accusatif sg. *dyè~m, *g"om (véd. dvàm, gom) doit 
provenir d'un allongement compensatoire très ancien résultant 
d'une incompatibilité des phonèmes *ic et *m (2). La longue 
résultante est dissyllabique en indo-iranien, périspomène en grec. 

Le nom de la « richesse ». véd. rayt-'rây-, av. raê- f/rayi-/)/ 
rây-, lat. rê- reposent soit sur un thème 'rey-i- devenant *rêy- 
devaut voyelle par une sorte d'allongement compensatoire dû 
à l'impossibilité de la gémination, soit sur un thème *reH I -i- 
on *MS»-, 

fe^ La flexion des thèmes en laryngale. — On classera sous 
cette rubrique les • thèmes en "-à- » et les « thèmes en *-f- » 
des présentations anciennes. 

Singulier : 

N. *-eH. > *-ô. L'absence de est significative, comme 
dans le type devî (p. 44) ; de plus, ici, la forme est homophone 
de l'une des deux formes d'instrumental singulier. 

V. *-if s , gr. viVpx ; i.-ir. *-ay. 

A. *-eH 1 -m/n. La forme *-àm/n gr. -sev, est certainement 
refaite ; l'intonation douce de la forme baltique, lit. raiïkq 
« la main », conserve le trace d'une contraction consécutive 
a la chute de la laryngale. 

I. *-eII i (e[I l ) > *-<?, *-ao. La contraction de la forme 
longue produit un *-ô dissyllabique dans quelques formes 
gâthiques et dans les adverbes grecs comme v-o'jçt) « en 
cachette » ; la désinence védique (rare et archaïque) -â, qui 
n'est jamais dissyllabique, et la désinence baltique, abrégée 
(lit. -à) attestent une seconde forme non contracte *-eH^, 
forme identique au thème et au nominatif singulier. Le fait est 
susceptible de plusieurs interprétations (3). 



(1) Origines, p. 185. 

(2) Celte hypothèse e«t plu» probable mie celle d'un second thème 
•due- (Bexvemste, Origines, p. 59). La même loi rend compte, 
scion certains, de la dualité .les suffixes de même valeur '-ment- et 



•-u>en(-. 
(3) 
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D. *-eH t -ey > *-aay. L'origine contracte est apparente en 
grec (-qt) et en baltique (intonation douce de la désinence -ai. 
qui n'attire jamais l'accent, lit. raiikai « pour la main »). 

G.-Abl. •-flf7 l -es > *-aas : gr. -5ç. Ut. -ôs (longue périspo- 
mène, non abrégée). 

L. *-fffj-i > •-ay, conservée en baltique, DaukSa xmonaip 
» dans la femme » ; *-âv est une réfection, comme *-ôm à 
l'A : là comme ici, la laryngale tombe sans allonger la voyelle 
précédente. 

Duel : 

N.A. w -eU t -iH 1 > '-ov (même traitement qu'au L sg.) : 
i.-ir. ••ay. v.sl. 4 L'intonation rude de lit. -i est probablement 
secondaire. 

G.L. Les formes attestées divergent. 

I.D.-Abl. '-elL-bh- > '-abh-. 

Pluriel : 

N. •-e/fj-es > '-nos. La contraction est attestée par lit. -ôs, 

A. *-eII,-s > m -âs. Comme l'indique le véd. -âs, la désinence 
ne comporte pas de "n. D'où une longue non contracte, attestée 
par l'intonation rude baltique, et l'abrègement, lit. -àj. Les 
désinences comportant *n sont refaites. 

G. *-o//„-oo7n/n a dû donner des résultats identiques à ceux 
de •-nom/n. Réfections à partir des thèmes en *-n- en indo- 
iranien et en germanique, à partir des pronoms en latin et 
en grec. 

I. *-elL-bhis > '-/Ibhis. 

D.-Abl. '-eHfbhfyJos > *-âbh(y)os. 

L. *-e/f a -su > *-âsu. 

Il existe d'autres thèmes en laryngale, qu'il y a lieu de 
confronter aux « thèmes eu *-«- » : par exemple le nom indo- 
iranien du « chemin » (p. 16), qui repose sur i.-e. *pânteH-s, 
gén. *pntH-é;os. Ce thème a une flexion ouverte et un accent 
mobile on notera de plus la double réduction vocalique 
(prédésinenticllc et syllabe radicale) aux cas faibles. Lee 
monosyllabes < à voyelle longue » sont eux aussi des thèmes en 
larvngale : '<tfi«i7,- « le fait de placer » Ckred-dheH^ « foi », 
•m'ns-dherif « sagesse ») ; *dhoH r i qui place » (lat. sacerdnt- 
<• prêtre »), *stell t - « qui se tient debout » (i.-ir. *ral/iay-j'l(i- 
t qui se tient debout sur le char ») ; *deH,- « qui donne », 
véd. asra-dâ- « qui donne des chevaux », et « chose donnée », 
lat. «M-t- « dot ». La classe n'est conservée intacte du point de 
vue flexionnel qu'en iudo-iranien. C'est une flexion ouverte, 
avec alternance entre le degré radical et le degré désinen- 
tiel. N. «g. •dhcH,-s véd. -dhâh, gâth. -dd ; A. •dhellrm, 
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i.-ir. *-dhaam dissyllabique (RV. 8.71.13 tanûpâam ; 
8.3.22 kaksia-prâam ; 8.33.14 rathesfhâam ; av. mazdaam) ; 
GAbl. 'dhH^é/os i.-ir. *-dhas, A la lumière de ce type visi- 
blement archaïque, il apparaît que la flexion des thèmes dérivés 
en *-eII t repose sur une réfection. Kuiper a montré (1) que les 
cas obliques de gâth. mazdâ- « sagesse » de forme trisyllabique, 
GAbl. /mazdaah/, D. /mazdaai/ au lieu de /mazd-ah/ , /mazd-ai/ ', 
sont issus de la généralisation du thème mazdâ- des cas directs. 
Il en va probablement de même pour les « thèmeB en *-â- > de 
l'indo-européen. 

Les deux flexions des « thèmes en *-î- », le type vrklh et le 
type devl, représentent respectivement la flexion ouverte et 
la flexion fermée de thèmes en *-iH 2 - : 

Flexion ouverte ( L ) 
Singulier 

N. > véd. vrkih 

A. •w°lk w -iH 2 -m > véd. vrklyam 

G.-Abl. 'wlW-iHi-e/os > véd. vrkîyah 



N. *deyw-iH 2 > véd. devi (*) 

A. *dey\c-iH 2 -m > véd. devînt ( a ) 

G.-Abl. *deyu.-yeJ/ a -s > véd. devyéfi 

<>) Elle est, pour une part, a l'origine de la 5= déclinaison latine 
A. -iH,-m > -icm. 

i Forme sans désinence, cf. p. 42. 
Formo refaite sur le nominatif, au lieu de 'deywill,-m. 



l) La flexion thématique. — C'est la plus récente. Les 
paradigmes attestés ne présentent pas d'alternance vocalique, 
et seuls le baltique et le slave y présentent un mouvement 
accentuel. On en conclut d'ordinaire que la flexion en indo- 
européen avait un vocalisme fixe et un accent immobile. 
Peut-être à tort : des doublets comme * g K hermô- (gr. ÔEpfiôç) : 
*g K hormô- (véd. gharmd-) ou *g w hrmô- (lat. formas) « chaud » 
semblent issns d'un paradigme unique à vocalisme (et sans 
doute accent) mobiles. Les désinences sont celles de la flexion 
athématique à l'exception de celles de l'ablatif singulier et de 

(1) IIJ 1. 1957. p. 86 et suiv. 



l'instrumental pluriel. Le thème se termine par une voyelle 
alternante *e/*o, dite « voyelle thématique », dont le statut 
linguistique diffère selon les thèmes : c'est tantôt un morphème 
(types *tôm-o- et *tom-6-, p. 49), tantôt un phonème. Cette 
voyelle se contracte avec les désinences d'initiale vocalique, 
produisant des longues dissyllabiques. 
Singulier : 

N. animé *-o-s ; V. *-e; A. animé *-o-m/n; N.V.A. nt. 
*-o-m/n, attestées partout. Les cas directs du neutre ont ici 
la forme de l'accusatif singulier, alors qu'ils ont une forme 
propre (à désinence zéro) dans la flexion athématique. 

I. *-e/o-fli : i.-ir. *-d(*ëou *<5);balt. *-«(> lit. -ù); lat. -0(1), 
•ô-d; -ê(-d) dans les adverbes; gr. -û(<;), dont le périspomeme 
doit être secondaire, dans les adverbes. 

D. *-o-ey : i.-ir. *-ây, lit. -ui, d'intonation douce (paskuî 
« ensuite »), gr. -û. En latin classique (-6), en slave et 
dans certains dialecte» bas-lituaniens, le second élément de la 
diphtongue n'apparaît pas. 

G. *-o-s. Cette forme est conservée en anatolien, hitt. -as; 
un exemple discuté en grec mycénien, le-o do-e-ra « esclave 
du dieu », où la forme te-o correspond à te-o-jo des nombreux 
parallèles; le védique en a de bons exemples en premier terme 
de composés à double accent (donc, proches des syntagmeB) 
comme râthaspâti- « maître du char », et peut-être dans des 
comparaisons comme RV. 2.11.20 sûryo nâ cakrâm <t comme 
la roue du soleil ». 

Ailleurs, on a des formes en *-os-yo (i.-ir. *-asya, grec 
myc. -o-jo, hom. -oio), *-os-o (v.isl. runique -as, grec hom. -ou). 
Dans ces deux formes, la désinence originelle a été élargie par 
une particule *yo, *o (p. 112, n. 1). 

Abl. La désinence i.-ir. *-ât, souvent dissyllabique, atteste 
une contraction, mais laisse dans l'ombre le timbre des voyelles 
en présence. Gr. dor. -w (poixoi <t de la maison ») semble 
indiquer *û, mais la désinence baltique *-d (d'intonation 
douce) ne s'accommode pas d'une telle origine. D'autre part, 
on ne peut choisir avec certitude entre une finale *d et *t. 

L. *-e/o-i. I.-ir. *-ay, lat. -ei, -ï, lit. -ic admettent les deux 
timbres; *e est garanti par gr. oïxsi « à la maison », Ixeï « là » 
et osq. -ei); *o, par gr. -ov (oïxot « à la maison »). L'addition 
secondaire d'un *-i à la voyelle thématique *e/*o a produit un 



(1) Sur le maintien de la désinence indo-européenne d'instrumental 
dans l'ablatit latin archaïque dans cette flexion, v. L.-C. Pkat, 
Moriihosuntaxc de l'ablatif en latin archaïque, Paris, 1975. 
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résultat différent de la diphtongue originelle *ey ou *oy : 
d'où le contraste entre gr. oïxot « à la maison » et olxo 1 . « les 
maisons », où il apparaît que la diphtongue secondaire équivaut 
à une longue alors que la diphtongue originelle équivaut à une 
brève; le périspomène de gr. kv-zX, lit. namië « à la maison » 
contraste également avec l'aigu du nominatif pluriel, gr. -ol, 
lit. -i (dans les adjectifs). 
Duel : 

Cas directs animés *-o-U^-(ic) > *-6(w) : i.-ir. *-â(w), 
gr. -tl> et lit. -ù attestent une longue non contracte. 

Cas directs neutres '-a-if^ : i.-ir. *-ay, v.sl. -ë. 

G.L. *-o-o\e($) > v.sl. -u. L'indo-iranien présente la même 
divergence que dans la flexion athématique et intercale un y 
entre la voyelle thématique et la désinence originelle; cette 
innovation provient des pronoms et des numéraux. 

I.D.-Abl. *-o-bh/m- > v.sl. -orna. L'iranien a une forme 
empruntée aux pronoms, *-aybhyâm; l'indien semble avoir 
utilisé comme thème la forme antéconsonantique des cas 
directs animes du duel, -â-bhyâm sous l'influence du numéral 
dvâbhyâm (cf. lat. duôbus, ambôbus). 

Pluriel : 

N. animé *-o-es, i.-ir. *-aas (1); le maintien de la quantité 
longue en germanique, got. -ôs, atteste également une longue 
dissyllabique. Plusieurs dialectes ont remplacé cette désinence 
par la désinence pronominale *-oy. En indo-iranien, elle a été 
concurrencée par une innovation *-âsas. 

Il est possible que la voyelle thématique ait eu la quantité 
longue (2); s'il en est ainsi, on peut expliquer directement la 
désinence avestique -â qui n'a pas reçu jusqu'à présent d'ex- 
plication satisfaisante en posant une forme de base 
cf. infra, A. animé et instrumental pluriel. 

Accusatif ani m é *-ôns. Ici, il existe des témoignages positifs 
en faveur de la voyelle thématique longue : *-Cns est garanti 
par véd. -ân (3) (*ôns aurait donné **-an) et balt. *-ûons 
(> lit. -us) (4); *-ôns n'est attesté que dans des langues où 
joue la loi d'Osthoff, donc où '-ons se serait réduit à *-ôns; 



(1) H. Oi.denbebg, Nûten, I, p. 422 ; II, p. 372 (Register, sous 
Kasusausgang). 

(2) H. Huit, JF 1, p. 12. Cette hypothèse rend mieux compte du 
aissyllabismt de la désinence en indo-iranien, -aas < *-oHes. 

(3) Quelques exemples de dissyllahisme chez Wackkrnagel- 
Debrunner, Allindische Grainmatik, 111, p. 102. 

(4) Malgré liBuciiANN, Grmidriss', II, 2, p. 223 et suiv., suivi 
Wackernagel-Debrunnf.r, Ai. Gr., III, p. 102-103; mais cl. Stang, 
Vcrgleichende Grammatik der baltischai Sprachen, p. 186. 
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cette attestation est donc illusoire. Sur l'origine de *o, v. infra, 
l'instrumental pluriel. 

Cas directs du neutre *-o- ou *-e-ff 2 > i.-ir. *-â toujours 
monosyllabique, balt. *-<3, qui s'abrège en finale : lit. keturiô- 
lika « 14 » (* « avec quatre de reste »); germ. *-u/*-u (abrégés). 
Les autres langues indo-européennea ont aussi *-â sauf le grec 
dont le -à est expliqué ordinairement par un emprunt à la flexion 
athématique. En latin, *-iî, attesté par trîgintà « 30 », s'est 
abrégé comme celui du nominatif singulier des thèmes en -â-. 

G. *-o-oom/n : même forme que dans la flexion athcmatiquc. 
La forme héritée a été concurrencée par des innovations en 
indo-iranien, véd. -ânâm en face de -dm, et en latin, -Crum en 
face de -um. 

1. *-vys : i.-ir. *-<îys, concurrencée par l'innovation *-aybhis, 
issue de la flexion athématique par l'intermédiaire des pro- 
noms; gr. -oiç également concurrencée par -o (i)oi (myc. -o-pi, 
en face de -o beaucoup plus fréquente); lat.; -ces {-pis) > -eis 
> -îs. Lit. -ois semble issue de l'abrègement de *-5ys sous 
l'effet de la loi d'Osthoff; mais on a vu que cette loi ne joue pas 
pour la désinence d'accusatif pluriel. La différence de traite- 
ment peut être due à l'intonation : sous l'accent, on a -aïs, 
gr. -oïç, donc une forme issue de contraction. 

La désinence indo-européenne semble contenir un mor- 
phème *-Is qui apparaît aussi dans *-6/tts, '-mis (1), suffixe 
à la voyelle thématique allongée qu'on a trouvée au nominatif 
et ù l'accusatif pluriels. On peut envisager une base commune 
pour ces trois cas : N. '-oH^cs, A. *-oH 1 -ns, I. *-oH 1 -ïs. Il 
reste toutefois à résoudre le problème du traitement de *Il 
entre voyelles ou entre voyelle et sonante (p. 14 et 15). D.Abl. 
*-o-bhos n'est maintenu qu'en véuôtc, -ofcos, -orpos. I.-ir. *-oy- 
bhyas est une réfection d'après les pronoms. 

L. *-oysu : i.-ir. *-ayfu, v.sl. -ëxu, gr. -oyhi (myc. -o-i), refait 
en -oysi (hom. -oitri), et les adverbes lituaniens comme 
keturiese « à quatre » attestent cette désinence. Une forme 
courte *-oy est attestée par KV. trisv a rocané « dans les trois 
cieux-supérieurs » : de tels emplois ont pu favoriser l'adoption 
de la désinence pronominale *-oysu. 

m) Conclusions. — Les désinences sont iden- 
tiques dans toutes les flexions, à deux ou trois 
exceptions près. 

(1) Toutefois, les attestai ions directes qu'on n cru trouver en 
avestique sont certainement illusoires, BSL 72, 1977, p. 150 et suiv. 
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Dy a continuité entre les désinences et les post- 
positions, du point de vue synchronique et du 
point de vue diachronique. Les désinences sont 
fréquemment élargies par des postpositions, par 
exemple, le datif singulier thématique indien en 
•âya, le locatif pluriel avestique -hva, le directif grec 
en -Se sur base d'accusatif ; d'autre part, des post- 
positions peuvent, par la fréquence de leurs occur- 
rences, tendre au statut de désinences : ainsi gr. -6sv 
fournit un véritable ablatif dans certains dialectes. 

Enfin, les emplois comme véd. nâvyasâ vâcah 
montrent clairement que les désinences sont effec- 
tivement d'anciennes postpositions, p. 22. 

Il n'y a pas de morphème de nombre ; la consti- 
tution des oppositions de nombre pose un problème 
difficile auquel on ne peut apporter actuellement 
que des solutions partielles : ainsi pour l'instru- 
mental, p. 100. 

H) La dérivation nominale. — C'est un ensemble 
de procédés réguliers de formation de noms à partir 
de racines (dérivés primaires) ou de thèmes nomi- 
naux (dérivés secondaires). Ces procédés se définis- 
sent par leur signifiant, qui est la forme du suffixe, 
et, pour les dérivés primaires, le degré de la racine 
et la place du ton, et par leur signifié : nom d'action, 
nom d'agent, nom d'instrument, adjectif d'appar- 
tenance, de possession, etc. On peut symboliser 
chaque procédé par un exemple type qui résume les 
différentes caractéristiques de ce procédé : *genH x - 
« engendrer »/« naître » -r *gén /ij-os- « ce qui naît » : 
le « type *génH l -os~ » est une formation de subs- 
tantifs neutres primaires sur racine à degré plein 
et ton radical, à valeur de « médio-patients » (p. 50). 

Les principaux suffixes nominaux sont les sui- 
vants : 
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a) Le suffixe zéro. — On nomme « noms racines • les dérivés 
a suffixe zéro; leur forme est celle de la racine au degré long 
(Vf g- « roi »), zéro (*sni'g"/i- " neige ») ou plein (forme pleine I 
ou II pour les racines biformes), avec souvent une alternance 
dans la flexion (*(eicfc-/*/nfc- « lumière »). La valeur est celle 
d'un substantif d'action ou d'événement (*lewlc- « le fait de 
briller », vcd. rucê « pour briller l et « lumière », lat. lux), d'agent 
(Vëg-, si le sens initial est bien « celui qui donne la direction »), 
d'instrument (*nig v - » ce avec quoi on lave » danB gr. -/^P vlt l' 
« lave-mains ») ou d'objet accompli ('nig w - « chose lavée » 
dans vcd. nirny- « vêtement propre »). 

Comme on le voit par cet exemple, un même nom racine 
peut être polyvalent; de même, il y a souvent continuité 
(dans un sens ou dans l'autre) entre l'abstrait, l'entité, la 
« force » personnifiée, et même l'objet matériel : le nom racine 
védique samidh- désigne la « bûchette », 1* « allume-feu » partout 
sauf au datif singulier où il a la valeur d'un abstrait, « pour 
allumer » (1). 

N.B. — Il ne faut pas ranger sous cette rubrique les immo- 
tivés monosyllabiques comme •ped- « pied »; les incertitudes de 
l'étymologie rendent toutefois incertaine la frontière entre 
immotivés monosyllabiques et noms racines (2). 

b) Le suffixe *-o- fournit cinq types de dérivés primaires : 
1° '«dm-o-, à vocalisme *o, ton radical; masculin; valeur 

d'action et d'objet accompli : gr. t6u.-o-ç a coupure » et « choBe 
coupée » sur Vem- « couper ». 

2° *tom-6-, à vocalisme *o, ton suffixal; masculin ou adjec- 
tif; valeur d'agent : gr. tou.-0-ç « coupant ». 

3° 'yug-6-, à vocalisme zéro, ton suffixal; neutre; valeur 
d'instrument : 'yevcg- « atteler » —*■ *yug-ô- « joug ». 

4° *wérg-o-, à vocalisme radical *è\ ton radical; neutre; 
valeur d'action : *u>erg- « travailler, agir » (av. varez-)— > 
*t»crg-o- u travail » (gr. fépy-o-v, v.a. îoeorc, vha. icer/t). 

5° *nizd-6-, sur base préfixée, à vocalisme radical zéro, ton 
suffixal; masculin; valeurs diverses : *nl-sed- « se poser » 
-> *nhd-6- « nid » (valeur : lieu de l'action). 

Le suffixe fournit aussi deux types secondaires : 

1° Les ordinaux : Vcplm « 7 » -> Vepim-d- t 7° ». Les 

(1) J. ScuiSDLEB, BSL 67. 1072. p. 31-38, distingue un lype à 
vocalisme •o/wiro qui donne des substantifs féminins a valeur 
résultnlivc ou passive, •doni- • ce qui est construit «, et des noms 
d'agent, •;»)</- . ce qui mule i > • pied et un type A vocalisme 
•e/zéro, qui donne des noms d'uction et des noms d'agent lires de 
verbes d'eiat, *duew- • ce qui csl clair ». i 

(2) Ainsi pour le nom de la • maison • et celui du ■ pied •, que 
Schindler considère comme des motives (note précédente). 



autres ordinaux en sont issus par fausse coupure, par exemple 
ceUc en *-mo- (à partir de la réalisation phonétique 'srptmmô-). 

2° Les adjectifs d'appartenance ou de localisation, *udor- 
« eau » — >■ •udr-ô- « aquatique » (d'où le nom de la « loutre » 
et de divers animaux aquatiques, véd. udrâ-, gr. ûSp-o-ç, 
vha. o((ar): 'dyëxc- « ciel diurne »— >• *deyw-6- « divin » (* u cé- 
leste ») doit appartenir initialement à ce type, mais il s'en 
distingue par une alternance vocalique inhabituelle dans la 
dérivation secondaire. 

c) Le suffixe *-eJL- fournit un type primaire, *tom-â- : à 
vocalisme radical *o, ton suffixal; féminin; à valeur d'action : 
*lem- « couper »— >-*fom-â- « coupure » (gr. to(X-tj); le type 
comporte aussi quelques masculins ù valeur d'agent, lat. 
agricola I is qui agrum colit ». 

Il fournit deux types secondaires, les collectifs comme 
gr. çpiïp-S i> phratrie, ensemble des (ypiTop- » ou rjuipi 
« journée » en face de ^[lap « jour ». On sait que la désinence 
du eus direct des neutres au pluriel est issue de ce suffixe (p. 37). 
Et les féminins comme lat. domin-a * maîtresse » en face de 
daminns « maître ». 

d) Le suffixe *iH 2 - fournit des féminins. Il en est deux sous- 
classcs distinctes dans la flexion, le type véd. dev-î « déesse », 
alternant (cas obliques en dev-yâ-) et le type véd. vrk-îh 
t louve », non alternant (cas obliques on vrk-î-, -fy- devant 
voyelle), p. 44. 

e) Le suffixe *-e/os- fournit deux types primaires : 

1° Le type "gén/^-e/oj-, à vocalisme radical *e, ton radical; 
neutres; il valeur de « médio-patients », c'est-à-dire correspon- 
dant à un verbe médio-psssif accompagné de son sujet, 
'genll,' niéd. passif « naître »— *• *gén//,-o/os- « ce qui naît, 
ce qui est eugendré 'kleic- méd. -passif « être célèbre » 
— > •Wêro-e/os- « gloire » (gr. xXspoç, i.-ir. 'frâv-as-). En second 
terme de composés possessifs : véd. su-srâvas- « glorieux », 
gr.- y.Ufrfi. 

2" Le type * (e)Hus-ôs-, à degré radical et ton originelle- 
ment alternants; ordinairement féminin (mais masculin en 
latin); à valeur d'agent : *IIexvs-/*IItces- <i briller » (véd. vas-, 
prés. uchâli)-+ *(e)Hus-ôs- « aurore » (• « celle qui brille »), 
i.-ir. *u.i-às- en face de gr. *apti>ç. 

Comme les noms racines, ces noms d'agent désignent des 
entités, des phénomènes plu* ou moins personnifiés, gr. aiScoç, 
fém. I pudeur », lat. angor, masc. » angoisse ». 

f) Le suffixe *-ew-j*-u- fournit des adjectifs primaires à 
voculisrac et ton divers (donc, initialement alternant dans la 
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flexion) : 'peiff,- « se déverser dans », ■ emplir » -*■ •péïff 1 -u- 
(got. yï/u), *polH,-û- (gr. noX'iç), 'plH^Û- (véd. puni-, ir. 
•paru-) u abondant ». La motivation originelle est en voie de 
disparition pour cet adjectif; elle a complètement disparu 
pour plusieurs autres comme 'g"rHû- « lourd » (véd. gurû-, 
gr. Pap-jç, got. kaurus, lat. grav-is). 

Il fournit aussi quelques substantifs primaires comme "pék-u- 
ir petit bétail », peut-être *« ce à quoi on arrache la laine », 
*pek- u arracher la laine »; *k"oyl-û- « ce qui (se) distingue », 
véd. ket-û- « signe » : got. haidus « manière, caractère », de 
*k w eyt- « (se) distinguer ». Comme les adjectifs, ces substantifs 
sont divers formellement, et tendent au statut d'immotivés. 

Le suffixe thématique correspondant *-ico- fournit des 
adjectifs d'état comme *g w î-wô- (*g v iH 3 -ic6-) * vivant » 
en face de 'g^î- Cg^Mr) « vivre » : il s'agit d'une formation 
primaire sur degré zéro et à ton suffixal. Il fournit par ailleurs 
divers adjectifs secondaires, en particulier sur base d'inva- 
riants, 'prll-ico- o premier » véd. piîrva-, ir. *parva-, v.sl. prûmi. 
Beaucoup d'immotivés en terminés en *ico- peuvent être issus 
de ces formations. 

g) Le suffixe *-ey-/*-i- fournit des dérivés primaires à degré 
zéro radical, ton suffixal de genre masculin ou féminin, à 
valeur d'action. Il s'agit d'une vieille formation, dont il est peu 
d'exemples. Ainsi *sli/ a -éy- ■ fait de se tenir debout « (*sleil, i -), 
véd. pratiflhl- « résistance ». Plusieurs de ces dérivés n'appa- 
raissent qu'au datif singulier, comme véd. dr'sdye « pour voir » 
(*drk-êy-ey); leur thème étant identique à une forme d'inh- 
nitif datif radical, véd. drsé (*drk-éy), même sens, il semble y 
avoir continuité entre le suffixe *-ey-/*-i- et la désinence de 
datif *-ey,'*-i (1). Le suffixe thématique correspondant *-yo- 
fouruit des adjectifs déverbatifs à valeur prospective, véd. 
yâj(i)ya-, gr. « venerandus »; ces adjectifs doivent être 
issus des noms racines correspondants, et précisément de leur 
forme de datif singulier, véd. -drs-ya- « à voir » : infinitif 
datif drs-é t id. ». Cette observation confirme l'hypothèse 
précédente, et met en lumière la parenté entre les suffixes *-yo- 
et *-cy-. Le suffixe *-yo- fournit aussi des adjectifs secondaires 
d'appartenance, *g"'ow « bœuf » ->- * g' l 'ow-yo- a bovin ». Sur 
invariants : *nu « maintenant » *néw-yo- u nouveau ». Il 
peut s'agir d'un suffixe homophone, mais d'origine différente. 

h) Les suffixes '-en- et '-ll^n-, qu'il n'est pas toujours 



(1) L'emploi des cas eu védique, p. 443 et ci-dessous, p. 



61. 
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possible de distinguer, fournissent des adjectifs secondaires 
d'appartenance ou de localisation comme 'ghmm-en- « ter- 
rien », d'où « homme », lat. homô, etc., et de possession comme 
'tlyu-l^en- « qui possède la force-vitale (véd. àyu-) », d'où 
« jeune ». La valeur possessive Bemble être propre à la forme 
en ••//,en- (1). En sont issus les sobriquets du type lat. Calô 
sur ralus « fin » et la flexion faible de l'adjectif germanique. 
Sur le rôle d'un ancien suffixe *-en- dans la flexion hétérocli- 
tique, v. p. 41. Les formes thématiques correspondantes sont 
représentées dans diverses formations : 

1° Les ' adjectifs en *-nô- », à degré radical zéro et ton 
cuifixal, sont en tout point parallèles aux « adjectifs en *-t6- » 
(p. 53) et sont comme eux d'anciens dérivés secondaires de 
noms racines, à valeur possessive : *plH,-nâ- « plein » (véd. 
piirnâ-, ir. *parna-, lit. pilnas, etc.) est "initialement *« pourvu 
de choses déversées ('plH^) ». Ils ont en germanique la forme 
•-e/ono-, en slave la forme *-eno-. 

2° Les adjectifs secondaires possessifs comme *lotcks-no- 
« pourvu de lumière » (av. raoxsna-, lat. lûna « lune « < *« la 
brillante »); de cette valeur possessive est issue celle de « chef 
de », lat. *Jomo-no- « chef de domus », germ. *genti-no- (got. 
Itindins « rp(t\uiy* ») « chef de gens », etc. : ces dérivés sont 
parallèles aux composés indo-iraniens en *-pati: 

3° Des substantifs primaires à degré radical variable, ton 
radical, masculins, ù valeur d'action : *sivep- « dormir » 
— >■ •iUîépno- (v.isl. sue/n), 'sivâpno- (lit. sàpnas), *sûpno- 
(gr. Û7rvo:). Ici encore, l'hypothèse d'une ancienne alternance 
radicale dans la flexion est plausible. 

Ces substantifs ont des doublets en *-ono- dont sont issus 
notamment les infinitifs germaniques. On mentionnera enfin 
un type féminin parallèle, 'k^oy-nâ- « paiement » et « châti- 
ment » (av. kaên'î-, gr. ttoivt] h vengeance », v.sl. cèna « prix »), 
do */c"'ey- « payer »/u se faire payer » (d'où « punir »). 

i) Le suffixe '-mo- fournit des adjectifs primaires à degré 
variable et place du ton indéterminable, de valeur médio- 
passive : *g"Aer- méd.-passif n être chaud » — > *g u her-mâ- 
(gr. (tepiiôç), 'g^lior-mo- (ou 'g^hr-mo-), lat. formus, « chaud ». 
En sont issus Icb participes passifs louvilcs, baltiques et slaves 
(lit. nêsamas, v.sl. rwjomii « porté »), et peut-être les substan- 
tifs comme lat. animus et anima, sur *anll l - « respirer ». 
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Ce suffixe doit être issu de In thématisation d'un suffixe *-em- 
dont il ne reste guère de traces (1). 

j) Le suffixe *-er- n'est attesté que dans les invariables 
comme *(s)up-er « sur » véd. updVi, gr. ÙKtp, lat. ««per, 
antonyme de *fs)upo « 9ous ». Les noms de parenté comme 
•pJTiér sont des immotivés. Sur le rôle d'un ancien suffixe *-er- 
dana la flexion hétéroclitique, v. p. 41. 

La formation en *-ro- d'adjectifs primaires à vocalisme 
variable, ton suffixal et valeur active ou médio-passive peut 
en être le correspondant thématique. Ex. : *bhryd- « mordre » 
— > 'bhoyd-ré' (got. baitrs « amer »). *bhid-rô- (vha. biltar « id. »). 
pour la valeur active; *fcf' c 'oyl-r<î- (vha. heilar). •ftWfcw" 
(véd. citrâ-) « brillant », de *k' lf 'eyl- medio-passif, « se dis- 
tinguer ». 

k) Le suffixe *-lo- (qui peut Être issu de la thématisation 
d'un ancien suffixe *-el- dont il reste peu de traces) fournit 
des adjectifs primaires d'agent, de vocalisme divers, type 
lat. crêti-ulus n qui croit » sur rrèd-ere o croire ». En sont i=sus 
les participes passés actifs du slave, de l'arménien, du tokha- 
rien et, avec un changement de la voyelle finale, les adjectifs 
latins en comme agi-li- « agile » : véd. ajirâ- « id. »; de 
plus, on note un passage à la valeur médio-passive (agi'/is 
o qui agitur » comme habilis « aisé à tenir » « qui habétur »). 

Un suffixe homophone fournit les diminutifs, lat. porcu-lus 
« petit porc », 

l) Le suffixe *-et- ne fournit mie formation vivante qu'en 
anatolien, où il donne des abstraits déverbaux, hitt. nahSar- 
« craindre » -> nahsar-alt- « crainte ». Par ailleurs, il n'est 
attesté que par des vestiges isolés comme véd. vah-àt- « fleuve », 
de vah- moyen « se déplacer » (donc : médio-patient); lat. 
teg-et- « couverture » (nom d'instrument): got. mit-af>s « me- 
sure » (abstrait de mitan « mesurer ») et comme élargissement 
de nom racine (véd. stû-l « louange ), de suffixe (*-fâf- en face 
de *-!<ï-, infrn), d'immotivé (véd. yâkr-l « foie » : av. yâkan). Il 




p. 85. Le correspondant thématique *-fo- sert à former des 
dérivés primaires sur la racine au degré zéro et le ton suffixal ; 
les « adjectifs en m -tô- », qui fonctionnent comme participes 
passifs et moins souvent actifs dans la plupart des 
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langue» indo-européennes. Ces i adjectifs en *-to- » sont initia- 
lement des dérivés possessifs (donc des adjectifs secondaires) 
de noms racines, *klu- e gloire » (véd. dïrgha-srû-l- « dont la 
gloire s'étend au loin n) -y *klu-tô- o pourvu de gloire ». Ils 
sont donc identiques aux dérivés secondaires comme lat. 
barbâ-tus « barbu » (1). 

Le Bnffixe fournit également des substantifs divers, mas- 
culins (*-to-), féminins C-teH 3 -), élargi en *-teHyt(i)-. 

m) Les suffixes *-yes- et *-ist(h)o- fournissent des dérivés 
primaires à vocalisme radical *e, ton radical. Les dérives 
en *-yes- sont initialement des substantifs d'agent à valeur 
intensive, type véd. déyas- « qui donne beaucoup » sur dû- 
« donner », puis des déadjectivaux également intensifs, véd. 
vârïyas' « vaste étendue » sur uni- « large » et enfin des compa- 
ratifs d'adjectifs, véd. nâv-yas- % plus nouveau » sur nâva- 
o nouveau ». L'ancien dérivé possessif en *-to- de ces substan- 
tifs, véd. vâris-fha- *« qui possède une vaste étendue », fournit 
le superlatif correspondant. 

n) Les suffixes *-tero- et *-tmmo- fournissent des adjectifs 
secondaires marquant le choix entre les deux membres d'un 
couple, *k u 'o-tero- (i.-ir. "ka-tard-, gr. -a-fspoç) ■ lequel des 
deux ?» et par suite désignant un de ces deux membres par 
opposition à l'autre, véd. â'sva- « cheval » asva-tarâ- « mulet ». 
En indo-iranien et en grec, *-tero- fournit des comparatifs 
secondaires dont le superlatif correspondant repose sur *-tmmo-, 
*-tmto-. 

oj Les suffixes *-ler- et *-lel- fournissent deux types de 
dérivés d'agent (2) : 

1° Le type *dfl 3 -têr-, à vocalisme radical zéro, ton suffixal, 
désigne 1' « agent, voué par destination, aptitude ou nécessité 
à une certaine activité » (3) : *dH 3 -lér- « donneur », gr. 8o--r>jp, 
i.-ir. *dâ-târ-. Ces substantifs ont la rection nominale : leur 
régime est au génitif, véd. dâtâ vâsûnûm « donneur de biens ». 

2° Le type *déH 3 -tor; à vocalisme radical *e, ton radical, 
désigne l' • auteur, à partir de l'acte qu'il a accompli » (4) : 
•déH 3 -tor- « auteur d'un don », gr. Sti-Top, i.-ir. *dg-tar-. Ces 



(1) L'emploi des cas en védique, p. 415 ot suiv. 

(2) E. Benveniste, Noms d'agent et noms d'action en indo- 
européen, Pans, 1918. A ces deux classes de dérivùs correspondent 
deux classes de composes, BSL 62, 1967, p. 21 et suiv. Pour le 
rapport avec • la double valeur du présent • verbal, voir en parti- 
culier p. 22 et ci-dessous p. 73 et note 2. 

(3) E. Benveniste, Noms d'agent et noms d'action, p. 62. 



54 



substantifs ont originellement la rection verbale, conservée en 
védique, dâtâ vâsûni. 

Les deux formations sont confondues ailleurs, par exemple 
en latin (da-tôr-); elles doivent être issues de la scission d'un 
paradigme à alternance vocalique et ton mobile (1). Le suf- 
fixe m -lel- (v.sl. -tel-) avec ses formes élargies, anatolien -talla-, 
à côté de -tara-, paraît une variante phonétique ancienne. 

Les formes thématiques correspondantes sont au nombre de 
quatre : *-tro-, *-tlo- correspondant respectivement à *-ter- et 
à *-fe/-, et aussi *-dhro-, *-dhlo- qui en sont inséparables. Les 
quatre suffixes fournissent en effet des dérivés primaires à 
vocalisme radical *e, ton radical, substantifs neutres d'ins- 
trument : , 
*péII 3 -tro- « ce qui sert à conserver », véd. pâ-«ra- nt. « réci- 
pient », got. fôdr nt. « OrjXTj »; 
*stéH 2 -tlo- « lieu où l'on se tient debout », véd. stha-lra- nt., 

lat. obstâ-culum « ce qui se tient devant n; 
•kréy-dhro- « ce qui sert à tamiser », lat. cribrum, vha. (h)rit- 

tara- « tamis »; 
*s(y)à-dhlo- « ce qui sert à coudre », lat. sûbula, si. *syûdlo- 
« alêne ». 

Le parallélisme formel et fonctionnel de ces quatre for- 
mations engage à les réunir; le couple *-lro- : *-tlo- reflète 
le couple *-ter- : *-tel-; quant à l'alternance consonantique 
inhabituelle *t : *dh, on l'a expliquée par le jeu de la loi de 
Bartholomae (2). 

p) Le suffixe *-tcy-/*-ti- fournit des dérivés primaires sur 
racine à vocalisme 7.éro, à ton originellement mobile: ce sont 
des substantifs féminins d'action I objective, réalisée hors du 
sujet par un accomplissement fini en soi-même, et sans conti- 
nuité É (3) : *g"'cm- « venir » *g w m-«cy- « le fait de venir », 
véd. gdti-, gr. pàotç, got. gaqttm^s; *6/icr- « porter *bhr- 
téy- « le fait de porter », véd. blir-ti-, vha. giburt « naissaucc », 
mais *bhr-tey- dans got. gabaurfis 1 naissance » (4). Un thème 
*g w mtey- étant identique à la forme d'infinitif datif attestée 
par°gâth. galôi, gatë, on y verra l'hypostase de cette forme, 
conformément au schéma général de l'évolution qui conduit 
de Pinfinitif-cas (infinitif datif ou directif) à l'infinitif-thème 

(1) .T. Kurylowicz, L'apophonie, p. 03 et suiv. ; Idg. Gr., II, 
p. 39 et suiv. 

(2) J. Kunnowicz, L'apophonie, p. 379. Voir ci-dessus, p. 11. 

(3) E. Benveniste, Noms d'agent et noms d'action, p. 112. 

(4) La place du ton est garantie par l'entrave qu'elle constitue a 
la sonorisation de p en tt. 
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ou substantif verbal (angl. to go « pour aller ». puis « aller ») (1). 
Croisé avec un suffixe '-yen- de même valeur, le suffixe *-ii- 
a donné naissance au suffixe '-tyen- attesté en latin (~tiôn-), 
en arménien et en celtique. Quelques dérivés en *-ti- ont la 
valeur de noms d'agent, soit secondairement (véd. ùti- « aide », 
avec la même ambivalence qu'en français), soit comme valeur 
unique, gr. (xâvrtç « devin ». 

Le suffixe *-««'- fonctionne comme doublet du suffixe 
dans la formation des dizaines; agglutiné au suffixe *-fe/°>»-. 
il fournit des substantifs déadjectivaux en anatolien et en 
slave. 

La forme thématique correspondante *-lyo- fournit des 
adjectifs primaires à valeur prospective en indien, véd. fcr- 
« faire » -»■ kr-iya- a à faire »; le lien avec le suffixe *-tey-, et 
surtout avec l'infinitif datif dont il est issu, est manifeste. 
En revanche, on peut considérer comme un simple homophone 
le suffixe *-tyo- qui fournit des adjectifs situatifs sur base 
d'invariants, *eni « a l'intérieur »-+»n£.|yo- < intérieur », 
i.-ir. *nttya- « personnel », got. nipjis « parent », gaul. iVirio- 
(broges), nom de peuple. 

Î) Le suffi** '-tew-/*-tu- fournit plusieurs types de dérivés : 
0 Des substantifs primaires à vocalisme *e ou *o, ton 
radical, masculins on féminins, d'action « subjective, émanant 
du sujet et l'accomplissant, en tant que prédestination ou 
disposition interne, déploiement d'une virtualité ou pratique 
d'une attitude personnelle, toujours dirigée dans le même 
but » (2) : *g"em. « venir » -» *g>°ém-tu- « venue », véd. gân-tu-, 
lat. ven-tum (supin de venire). 

2° Des substantifs primaires à vocalisme radical zéro, ton 
suffixal. L'exemple le plus net en est le nom du « passage », 
'pr-tû-, ii. 'pr-iu- « gué; pont », lat. portus « port » (et « pas- 
sage l dans angiportus « passage étroit»), germ. 'furdu- « gué ». 
Il existe trop peu de représentants de ce type pour qu'il soit 
possible de déterminer sa valeur précise. 

3° Il existe des emplois résiduels de ce suffixe « dans des 
noms d'instrument, de titulaires de fonctions, d'animaux, de 
prédicats de fonctions divines, d'adjectifs verbaux servant de 
base à des dénominatifs de sens futur ou désidératif » (3). La 
forme thématique correspondante *-t\ço- fournit des adjectifs 
déverbatifs à valeur prospective, sur racine au degré *e, ton 



gj F, IÙceb, BSL 72, 1977, p. 127. 



radical : véd. kf- « faire »-»■ fe4r-lt>a- « à faire »; ces adjectifs 
sont pour la forme comme pour le sens étroitement liés aux 
substantifs de type *g ,c êm~tu-, et en particulier aux infinitifs 
datifs qui relèvent de ce type, comme les adjectifs en *-yo- 
et *-lvo- le sont aux noms racines et aux abstraits en *-t(i)-- 
En même fonction, le suffixe apparnit en grec avec la forme 
•-Jétco-, oWpoç « dandus ». Ces adjectifs, substantivés, sont à 
la base des formations d'abstraits comme véd. kâr-lva- nt. 
« le devoir » (où la valeur originelle est maintenue), et deB 
formations de noms d'instrument comme lit. piautùvas « faux I 
sur piduli « faucher » (donc : *« pour faucher »). Le lien entre 
les adjectifs et la formation d'abstraits et de collectifs déno- 
minaux type véd. dévalué- nt. • divinité » est moins évident. 

t) Le suffixe *-men- fournit des dérivés primaires sur la 
racine au degré *e, à ton radical. Ce sont tous des substantifs 
neutres, mais de valeur diverse : noms d'action comme 
•néic-mn- « le fait de hocher la tète ». et les inf initifs grecs 
en -usv et -(xevï 1 ., noms de l'objet accompli ou affecté, *6né>-mn- 
« fardeau »; noms d'instrument, •ae/L.-mn- « lien »; « noms 
d'agent neutre », •srcic-mn- « ce qui coule ». La valeur centrale 
dont il semble que les autres soient issues est celle de « nom 
instrumental » (1). Il fournit aussi des animés correspondants, 
désignant l'être qui préside au procès exprimé par la racine : 
ce ne sont pas exactement des noms d'agent, comme ceux 
en *-ler-, mais des ■ noms agentifs », parallèles aux neutres 
« instrumentaux »; ils évoluent soient vers les noms d'agent 
comme dans le type gr. ïo>aw « qui sait », soit vers les noms 
d'action comme dans le type gr. aÙTiiY)v » souffle ». 

Combiné avec la formation de collectif neutre '-nt-elU, le 
suffixe *-men- donne des collectifs comme lat. ormonto « les 
troupeaux • dont sont issus secondairement (en tant que 
singulatifs) les dérivés latins en -nuntum (2). 

La forme thématique correspondante *-mno- (3) est surtout 
connue pour ses emplois comme suffixe de participe présent et 
aoriste medio-passif : elle est conservée en avestique et danB 
quelques formes isolées comme lot. alumnus « nourrisson » 
(ancien participe de ail « être nourri, croître »), refaite en grec 
(-uevo;) et en indien (-nuîna-). 

s) Le suffixe *-(e\o)nl- fournit des participes présents et 
aoristes actifs. *es- « être »->Vj-/'»- thème de présent à 

(lj Le sumxc i.-e. '-men-, DSL 66. 1071. p. 109-137. 
('>) J Pi'nnoT, Les dérivés latins M -mon ct.-mentum, Pans i9bi. 
(3) G. Kli-ngenscujutt, Flexion und Wortbllduna, p. 14S-.103. 
pose •-mif.no-, ce mil lui permet d-expliquer également Ind. -<îna-. 
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suffixe zéro-»- *s-é/ont- « étant », Iat. -sent- « étant » et sonl- 
« coupable ». MaiB ces dérivés déverbaux sont issus d'une 
formation originellement dénominale : comme *-fo-, *-(e/o)nt- 
est initialement un suffixe dénominal possessif, véd. brh-ânt- 
« puissant « est •« possesseur de brh- », ce qu'exprime également 
le composé brhas-pdti- « maître, possesseur de brh ». Cette 
valeur est bien attestée en hittite : périma- « rocher"» périm- 
ant- « rocheux », en germanique : 'xrind- « bœuf » (ail. Rind) 
repose sur 'kr-ent- « cornu » (1), et elle se retrouve dans la 
forme élargie *-u>ent- (ci-dessous). Cette origine rend compte 
des emplois de *-(e/o)nt- comme raédio-passif, lat. gignentia 
l quae gignuntur » réguliers en anatolien pour les verbes 
transitifs, résiduels ailleurs. 

t) Le suffixe *-went- fournit de» adjectifs possessifs sur des 
substantifs. La formation est vivante en anatolien f-icant-l, 
en indo-iranien (•-„„„,.;, cn grec (.^.J. E |i e s < est CIohée 
avec la formation de même valeur *-to- en latin, pour donner 
le suffixe -ôsus (' -n-wont-to- ) . 

Le doublet i.-ir. •-mant- a été expliqué par une hypothé- 
tique distribution complémentaire entre *io et *m (2); l'hypo- 
thèse devient inutile si l'on admet que la forme du suffive 
est originellement *-(«/o)nt-, *w et *m n'étant que des élar- 
gissements. 

u) Conclusions. — Les suffixes énumérés ci-dessus, 
qui ne représentent qu'une part du matériel re- 
construit, ne se situent pas sur le même plan chro- 
nologique } les uns sont vivants et productifs en 
indo-européen, et certains dans les langues indo- 
européennes à époque historique ; ce sont d'ordinaire 
les plus aisés à décrire, parce qu'ils sont unitaires 
pour la fonction comme pour la forme. D'autres 
sont en voie de disparition dès l'indo-européen ; 
ceux-là sont plus divers formellement, et se répar- 
tissent sur plusieurs fonctions. Deux tendances anta- 
gonistes président en effet à l'évolution des forma- 
tions dérivationnelles : une tendance unitaire, qui 
se fonde sur les principes d'économie et de distinc- 

BÛl^T™: *"* ***** Srrac^senscbap, III. 
(2) Voir p. 42, n. 2. 
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tivité, et qui se réalise par 1'éKmination des repré- 
sentants des valeurs divergentes, résiduelles des 
formations (par exemple des noms d'agent en *-ti-, 
gr. (xâvrtç, ou des noms d'action en *-fer-, lat. iter). 
La tendance inverse à la diversité, à la polyvalence 
se fonde à la fois sur l'emploi (expressif ou autre) 
des dérivés d'une classe dans la fonction de ceux 
d'une autre classe (av. xsadram n le pouvoir » au 
sens de « celui qui détient le pouvoir ») et sur l'énon- 
ciation implicite, qui se manifeste par ailleurs aux 
divers niveaux des systèmes linguistiques (1). Dans 
les formations vivantes, la tendance unitaire l'em- 
porte ; les divergences 6e limitent à des extensions 
sporadiques d'emploi, qui n'affectent pas durable- 
ment la formation. 

On peut considérer comme vivantes et produc- 
tives en indo-européen les formations primaires de 
noms d'action et d'agent dont E. Benveniste a 
reconstruit le système : *-tey- : *-tor- « acte » : 
« auteur de l'acte », et *-tew- : *-ter- « activité » : 
« agent voué à cette activité ». La précision dans la 
reconstruction sémantique et la régularité sont ca- 
ractérisantes des formations vivantes. De même, les 
quatre formations de noms d'instrument, *-tro-, etc.; 
en revanche, malgré leur unité formelle, les noms 
en *-men- sont une classe ancienne en voie de 
dispersion ou de reclassement ; « noms instrumen- 
taux », ils tendent à devenir des noms de l'objet 
accompli, avec diverses valeurs résiduelles. Dans la 
dérivation secondaire, on relève deux axes sémiques 
principaux : l'appartenance et la possession. Le 
premier, qui s'exprime par les suffixes *-yo-, etc., 
correspond au génitif; l'autre, qui s'exprime par 

(1) Par exemple dons In composition, p. 92 ; dans la subordi- 
nation implicite, p. 111. 
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les suffixes *-went-, *-to-, et le composé bahuvrîhU 
correspond à l'instrumental. De même, au datif 
correspond la classe des adjectifs prospectifs, adjec- 
tifs de possibilité active ou passive, d'obligation, 
de nécessité, dont certains s'intègrent au paradigme 
verbal comme participe futur ou « verbal d'obliga- 
tion ». On voit qu'il y a des liens étroits entre la 
dérivation secondaire vivante et la syntaxe de la 
phrase simple (1). 

Nombre de formations sont en voie de disparition 
dès l'indo-européen : on a vu par exemple que les 
formations en et en *-u- tendent à l'immoti- 
vation. De même, les différentes formations hété- 
roclitiques, c'est-à-dire comportant dans la flexion 
une alternance entre *r, *n, parfois *i, */, *m (2). 
Certains de ces suffixes, toutefois, sont vivants et 
productifs en anatolien ; c'est que l'hétéroclise, du 
point de vue flexionnel, est, comme l'a montré 
E. Benveniste (3), une innovation. Mais, du point 
de vue de la dérivation, les éléments alternants sont 
d'anciens suffixes, dont il est diffiede de reconstruire 
la valeur ancienne. 

A considérer les formations bétéroclitiques, et 

S lus généralement à confronter les différents suffixes 
u seul point de vue formel, on a l'impression qu'ds 
se sont formés par agglutination, *-ter-j*-ten- com- 
portant un élément commun *t auquel se serait 
agglutiné un second élément *r ou *n, et de même 
m -to-, *-tey-, *-fe«7-, *-te/or- pouvant comporter ce *t 
suivi d'un second suffixe. C'est parfois vrai ; on a 



(1) Voir Les cas ot la dérivation nominale, h paraître dans les 
Actes du XII' Congrès international des Linguistes. M existe aussi 
des liens entre lu dérivation, la composition et l'actualisation du 
prédicat verbal, ci-dessous p. 73, n. 2. 

(2) F. H.U'i rt. Suffixes grecs en -m-, chap. X. 

(3) Origines, p. 185. Voir ci-dessin p. 41-42. 
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essayé de le montrer pour *-tey- (1). Mais il ne faut 
pas perdre de vue que les suffixes se forment et 
évoluent beaucoup plus souvent par réinterprélation 
des rapports entre formes dérivées et bases que par 
agglutination de morphèmes dérivationnels. La déri- 
vation est en perpétuel mouvement ; en particulier, 
on constate de nombreux échanges entre dérivation 
primaire et dérivation secondaire. Et la dérivation 
considérée dans son ensemble ne forme pas un 
système clos : on a signalé les rapports entre la 
dérivation secondaire et la syntaxe de la phrase 
simple ; il existe aussi des passages de la dérivation 
à la flexion et inversement ; plusieurs formations 
dérivationnclles sont entrées dans la flexion nomi- 
nale (formations de féminin, de comparatif, de 
superlatif) et dans la flexion verbale (participes) ; 
inversement, le phénomène de l'hypostase, par lequel 
une forme fléchie devient à son tour base de flexion, 
se constate ici et là, par exemple en anatolien où le 
génitif d'un substantif (waitul-aS « de la faute ») 
fournit un thème d'adjectif waitula- «fautif». D en est 
des exemples dans la dérivation pronominale, p. 63. 

I) Les pronoms, a ) Généralités. — U n'y a pas lieu d'étudier 
séparément formation et flexion parce qu'il y a entre thème et 
désinence une continuité qui peut aller jusqu'il l'indistinc- 
tion (*me) ou même à l'échange de statut entre les deux élé- 
ments constitutifs d'une forme pronominale, lutin archaïque 
i-pse ea-pse, latin classique ips-e ips-a. 

On distingue traditionnellement deux classes de pronoms, 
ceux qui n'ont qu'un paradigme : les pronoms personnels, et 
ceux qui ont trois paradigmes : les pronoms et adjectifs déic- 
tiques et onaphoriques. Il y a continuité entre les deux classes : 
le pronom personnel de la troisième personne est toujours issu 
d'un anaphorique, et comporte trois paradigmes. 

b ) Les pronoms personnels. — Ls ont des formes 
toniques et des formes atones ; les formes toniques 

(1) L'emploi des cas en védique, p. «8 et sulv. 
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peuvent être employées comme formes d'insistance ; 
elles le sont toujours au nominatif, où elles ont la 
même fonction que les désinences personnelles, lat. 
(egôj amô. Le pronom de la première personne du 
singulier a une flexion qui repose sur deux groupes 
de formes, un nominatif *eg (av. as~cït, Y. 46.18), 
*eg-eH a (d'où lat. egô, etc.), *egH 3 -ejom (d'où i.-ir. 
'azham, dont l'aspirée serait due à la laryngale 
antévocalique (1)) ; plusieurs formes aberrantes sont 
dues à des réfections, par exemple kitt. uk d'après 
l'accusatif ammuk, lui-même refait d'après tuk, 
cf. infra. Et les cas obliques, qui sont en *m, *em 
(Hjm- ?) : acc. *(e)me, instr. *meH l , gén. *mene, 
dat. meghey (lat. mihï), *meghyejo(m) (véd. mâ- 
hya(m)), dat.-loc. *moy, abl. *med. 

Le pronom de la deuxième personne du singulier 
est *tû (*tull ?), élargi en indo-iranien comme celui 
de la première personne : *lutvam et en anatolien, 
kitt. tuk < *tS-ge. Les cas obliques sont parallèles 
à ceux de *egeil 3 , à l'exception de la forme du 
datif : acc. *te, instr. *tell 1 , gén. "tewe, dat. *teblwy 
(lat. tibï), tebhyejo(m) (i.-ir. *tabhya(m)), dat.-loc. 
*toy, abl. *ted. 

Le pronom de la première personne du duel et du 
pluriel a une base commune *wey-, *wê- (*weH«- ?) : 
au duel, av. va, v.sl. vè (got. wi-l, lit. vè-du compor- 
tent une forme du numéral « deux ») ; au pluriel, 
i.-ir. *way-am, bitt. weê, got. weis (*weyes). Forme 
atone *nôs ; cas obliques sur * çs-(sjme-. 

Le pronom de la deuxième personne du duel et 
du pluriel a une base commune *yu- ; un nominatif 
•yûs est largement attesté ; cas obliques sur *yu- 
(sjme- ; forme atone *wôs. Le réfléchi, qui vaut 

(1) Si l'on admet aussi un oilet de 'II sur les occlusives sonores 
(voir ci-dessus, p. 16). On pose aussi 'e a oti„ •ef/i/.om. 
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initialement pour toutes les personnes comme encore 
aujourd'hui dans les langues slaves et baltiques, est 
bâti sur un thème *sewe, *stve, *se. Hitt. z(a) est 
certainement apparenté, mais la forme fait difficulté, 
à moins qu'on admette que hitt. s puisse représenter 
i.-e. *s (1). 

Les anomalies, qui abondent dans la flexion des 
pronoms personnels telle qu'on la reconstruit par la 
comparaison, invitent à la reconstruction interne. 
Une intéressante tentative a été faite dans ce sens 
par G. Liebert (2), sur la base d'un système larynga- 
liste comportant des lois phonétiques nouvelles, 
par exemple *toH 2 > *bh et *yH > *gh : ainsi, 
l'anomalie constatée au datif des pronoms du sin- 
gulier reposerait sur la divergence phonétique d'un 
système régulier plus ancien, *meghey < *H 1 mey- 
H 2 ey, *tebhey < *tew-H z ey, *sebhey < *setv-H 2 ey, 
ce qui a l'avantage de retrouver les thèmes attestés 
par ailleurs et de mettre en évidence la proximité 
originelle de ces formes avec celles de datif-locatif, 
"Hytni-H^y, *t(w)oy < *tuH 3 ey, *s(w)oy 
< *suH z ey. 

Il existe une dérivation sur la base des pronoms 
personnels. Les deux classes principales de la déri- 
vation secondaire y sont représentées : on y trouve 
des dérivés d'appartenance en *-o-, *-yo-, *-(t)ero-, 
sur la base du thème ou, par hypostase (3), sur celle 
du génitif : gén. *tewe adj. *tewo- « tuus » ; l'indo- 
iranien a également des adjectifs de possession en 
'-tcant-, mais avec le sens de « tel que » (4), véd. 
mâ-vant- a tel que moi ». 

(1) Avec H. KnoSASSEB. Etymologie der helhitischen Sprache, 
W.i-sbndcn, 19C6, g 30. 

Ç£) Die indoeuropuischen Persunalprorwmma und die Larynaal- 
théorie, Lund, 1967. 

(3) Voir ci-dessus p. 61. 

(4) Sur la valeur caractérisante de ce suffixe, voir Les cas et la 
dérivation nominule en indo-européen, § 1 ; ci-dessous, p. 100. 
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c) Les pronoms démonstratifs et les pronoms ana- 
phoriques. — Leur flexion est proche de celles des 
noms thématiques pour les formes en *-e/o-, des 
noms en *-£- pour les formes en Elle s'en 

différencie sur quelques points, comme il apparaît 
dans celle de l'anaphorique *soj*to- au masculin et 
au neutre : 



Indo- 
européen 



Indo- 



Goti- 
que 



Singulier 



N. m. 


•jo 


•sa 


sa 




ô 


A. m. 


•/o-m/n 


•id-m 


pa-n-a 


(U)tum 




N.A. nt. 


*«o-d 


•tà-d 


pa-l-a 


(it)tud 


t6 


I. 


•le/o-H, 


•ts 


M 


(is)lô 


tt) (Adv.) 


D. 


*tejo-(sm)-ùy 


*tà-smây 


pamma 


(uyt 


-rqi 


G. 


*ujo-s(y)o 


*td-sya 


Pis 


S» 


TOÎO 


Abl. 


•««/o-f sm)-ôd 


•tà-smâd 


TÛ(Adv.) 


L. 


%Hm}4 


•id-mi 









Pluriel 

N. m. «loy »tày fiai (is)li 

A. m. 'tins 'tin* pans 

NA-nt. 'ieif a »W # 

L '«oH^ ♦itfyf 

G. *to(ys)oomln Udy-Sàm fiisê (is)tôrum TÛV 

D. Abl. HàyMfm- 'tày-bhyas Paint 

L. '«oy-.ii *làylu (U)tit 



(i,),a 
(is)ûs 



TOI, ol 
TOÏÇ 



TOÎOl 



On observera : 

1° Le supplétisme *soj*to. 

2° Vabsence de désinence au nominatif masculin 
singulier. 

3° L'existence de thèmes secondaires, anciens 
comme le thème secondaire i.-c. *toy- (i.-ir. *tay- 
bhyas : got. paim), ou récents, comme le thème 
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secondaire got. pis- (gén. pl. piz-e), identique au 
génitif singulier et issu de lui. 

4° La présence d'éléments infixés entre thème et 
désinence : dat. sg. *te'o-sm-ôy (i.-ir., got.) en face 
de *toy (lat., gr.) ; gén. pl. *toy-s-oom/n cumule cette 
particularité et la précédente. 

Ces quatre particularités s'expliquent par l'ori- 
gine des pronoms. 

d) L'origine des thèmes pronominaux. — Les 
thèmes pronominaux sont constitués sur la base de 
particides invariables de phrase ; ces particules ont 
tendance à s'agglutiner. D'où les quatre particula- 
rités relevées dans la flexion : 

1° Le supplétisme est dû à l'utilisation de parti- 
cules différentes. 

2° *so est une particule de phrase, comme il 
apparaît encore en védique, dans l'emploi dit « sâ 
initial figé », c'est-à-dire la présence d'un élément sâ 
en tête d'une phrase dont le sujet n'est pas un 
masculin singulier. 

3° Les thèmes secondaires sont issus d'une agglu- 
tination de particules ; cette explication s'impose 
pour la dernière particularité. 

4° La présence d'éléments infixés : ce sont des 
particules qui se retrouvent ailleurs, par exemple 
*-sm- dans les pronoms personnels. 

e ) Les principaux thèmes pronominaux sont : *e-/o-, 
hitt. -a-, pronom anaphorique enclitique des cas 
directs, suppléé par *-so ; fournit les cas obliques 
de l'i.-ir. *ayâm démonstratif proche et anaphorique 
(gén. sg. a-sya, etc.) ; ceux de lat. is (gén. sg. ejus 
< *esyo). Ce thème est originellement identique aux 
particules *e, *o (ligateur de phrase anatolien -o ; 
particule de phrase mycénienne o ; augment *e) (1). 

(1) F. Bade... BSL 68. 11)73. p. 32 cl suiv. 
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*ey-/i-, lat. is, germ. *is, v.irl. ê, cas directs 
d'i.-ir. *ay-âm. Probablement identique à la parti- 
cule *i déictique (gr. oôto<j-î « celui-ci ») et « actua- 
lisante » (dans les désinences primaires, p. 70). Les 
formes en *ey- représentent plutôt l'agglutination 
de la particule *e ci-dessus qu'un degré plein (1). 

*yo- relatif indo-iranien, grec, phrygien, slave, et 
(pour une partie des formes) celtique, sert aussi 
d'article postposé en iranien, baltique et slave (dans 
ces deux derniers dialectes, il sert à former l'adjectif 
« long »). Ce pronom est identique à la particule *yo 
copulative, hitt. -ya, doublet de -a après voyelle, 
myc. jo, doublet de o, et désinence d'instrumental 
en tokharien (2). 

*so et *(o- forment le corrélatif de *yo- et de ses 
substituts ; le couple évolue vers la fonction d'article 
en grec et en germanique. *so est identique à la 
particule de phrase *so, comme on l'a signalé ; 
*to- est issu de la particule *fo, hitt. ta « et ». 

*k w O' et *k w i- interrogatifs (gr. tiç) et indéfinis 
(gr. tiç) ont fourni le relatif à plusieurs langues 
(anatolien, latin, baltique) ; ces pronoms sont issus 
de la particule *-k w e qui a donné notamment la 
conjonction copulative *-k w e. 

Il y a plusieurs autres thèmes pronominaux qui 
sont issus eux aussi de particules invariables, *kejo-, 
*bhe/o; •de/o-, *nejo-, *pejo-, etc. (3). 

f) Exemples de constructions de particules et 
de pronoms. — I.-ir. *ay-âm « celui-ci » est issu 
d'une séquence *ey (pronom, lui-même issu de deux 
particules, cf. supra) + *e/om, particule qui se re- 
trouve dans les pronoms personnels (*azh-am, 

(1) Do toute façon, il ne faut pas poser un degré plein •H 1 en-, 
dont le degré zéro aurait donné lat, ae-, 

(2) F. Badeh, BSL 70, 1975, p. 27-89. Sur les données tokha- 
riennes, voir toutefois W. Thomas, IF 80, 1975, p. 71-79. 

(3) F. Badeb, ISSL 68, 1973, p. 27-75. 
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*way-am, etc.) ; le féminin *iyâm est *iH z -f *e\om ; 
le neutre *idâm, *id (lat. id) + *ejom. Cette parti- 
cule, sous sa forme *-om, réinterprétée comme une 
désinence d'accusatif thématique en latin dans la 
forme eum (< *ey-om), a donné naissance à un 
thème secondaire e(y)o-, qui a fourni la plus grande 
partie des formes de is à l'époque classique. 

I.-ir. *(a)sâw, véd. asaû, av. hâu, v.p. hauv : 
(*e) + *so + *H t u. Cette dernière particule est 
celle qui a donné véd. u et gr. a£i « d'autre part », 
« à son tour ». On trouve des combinaisons similaires 
à la base de gr. ccÙtoç < a3 + to- « encore lui » 
oStoç < *so -f- *H 2 u + *to- a et encore lui » (1) ; 
de got. sah, fém. sôh, nt. patuh *so, *seH 2 , "tod 
+ # 2 u + *fe«e. 

L'anatolien met sous nos yeux la constitution de 
pronoms à partir de telles séquences : la corrélation 
y est fondée sur kwi- « un certain » « qui » . . . n (u )-aS 
« alors, lui » : cette particule nu, perdant sa voyelle 
finale, constitue avec le pronom -a- une liaison 
stable na-, qui n'est pas loin du statut de pronom. 
On peut donc supposer qu'un pronom indo-européen 
comme *îo- est issu d'une séquence *t(o)-o- ; cette 
origine transparaît en védique, dans les emplois où 
une forme fléchie du pronom sd, par exemple le 
génitif m. nt. sg. tâsya équivaut à un anaphorique 
précédé d'une particule de phrase, tâd asya. Paral- 
lèlement, le relatif *yo- peut être constitué du 
« présentatif » *i suivi du pronom *o. 

J) Les numéraux. — Le système indo-européen 
de numération est décimal. Il s'articule en unités, 
dizaines, centaines, milliers. 



(1) Voir L'antéposition de la relative en indo-européen, La Lin- 
guistique, 1979 p. 101-110 ; J. S. Klein, J1ES 5/2, 1977, p. 161-176 ; 
■: uin the Rigvcda, GOttlngen, 1978. 
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a ) Unités. — « un », *sêm- et *ôy- (suffixé en *-no-, 
*k w o-, etc.); « deux », *d(u)wôH(u) ; « trois », 
*tréyes (fém. *t(r)i-s(o)r-és, probablement ancien 
« numéral personnel », « trois femmes ») ; « quatre », 
*k' c etwôres. Ces quatre premiers nombres sont flé- 
chis ; les suivants sont invariables : *pénk v e, 
*(s)(w)éks, *seplm, *oktôH(u), *nêwmjn, "dékm 
(et *dekm-t(i)- « dizaine ». 

b) Dizaines. — De « onze » à « dix-neuf », les 
nombres sont exprimés par des composés additifs 
du type lat. ûn-decim « un (plus) dix ». Les dizaines 
sont exprimées par des composés multiplicatifs, 
*wi (HJ-fd )kmt-i ( H J « deux dizaines » = « vingt », 
*triH t -(d)kmt-eH 2 « trois dizaines » = a trente ». 

c) Cent et les centaines. — « Cent » est exprimé 
par un dérivé du nom de la dizaine, * (d)kmt-é-. 
Les centaines sont exprimées par des syntagmes 
(type fr. deux cents) ou des composés (type lat. 
durent!). 

d ) Mille. — « Mille » est exprimé par un immotivé 
*gheslo-, dont le grec a un dérivé *ghesl-yo-, l'indo- 
iranien et le latin des composés en *sem, « un mille » : 
i.-ir. *sa-hâsra- (* sm-gheslo- ) lat. mille (*smiH 2 - 
gksl-iH 2 ). Les autres langues l'ont remplacé par 
différents termes exprimant l'idée de « grand 
nombre ». 

e ) Les ordinaux. — A part « premier », qui est 
tiré de l'invariant *prell 3 « devant », ce sont des 
dérivés des numéraux cardinaux. Leur suffixe est 
originellement *-o- : *dckm -> *dekm-ô- « dixième ». 
De *septmrn-ô- ont été tirés les suffixes *-mo- et 
*-tmmo- (ce dernier à partir du doublet "sepmjn du 
numéral « sept » attesté par le germ. *sebun). De 
l'ordinal de la « dizaine », *dekmt-o-, a été tiré (par 
mise en rapport avec *dekm) un suffixe *-to-, qui 
n'a donc aucun lien étymologique avec le suffixe 



d'adjectifs possessifs (1). D est probable que le 
suffixe *-(o)no- est issu de *neuin-o- « neuvième », 
lat. nônus, et que les ordinaux hittites en -arma- 
sont totalement indépendants des dérivés primaires 
en *-e/ono- (2). 

Les ordinaux sont initialement des dérivés d'ap- 
partenance : *dekm-o- signifie « appartenant à un 
groupe de dix ». D'où les emplois comme RV. 7 . 36 . 6 
sdrasvatï saptâthl « Sarasvati qui appartient au 
groupe des sept (rivières) » ; les dérivés de possession 
ont donné des collectifs (v.isl. tvennr « formant 
une paire ») ou des distributifs, lat. blnï, etc. ; il 
existe aussi quelques possessifs proprement dits, 
comme véd. àat-în- « qui possède cent ». 

Une autre fonction des ordinaux est de marquer 
le rang dans l'ensemble auquel appartient leur 
déterminé ; c'est la seule pour l'ordinal « premier », 
qui, on l'a vu, est bâti autrement que les autres. 
Ds peuvent aussi noteT le rang du procès dans une 
série de procès accomplis par le même sujet, Yt. 14 
alun îi paoiryô (bityô, drityô, tûiryô, etc.) âjasat va- 
zamnô voraOraynô « à lui arriva rapidement Vrôrayna 
pour la première (la deuxième, la troisième, la 
quatrième) fois ». 

f) Autres dérivés des numéraux. — Outre les dis- 
tributifs précédemment mentionnés, on relève des 
multiplicatifs, des fractionnels, des adverbes indi- 
quant le nombre de fois, etc. 

2. Le verbe. — Le verbe se distingue du nom 
par des affixes particuliers, les désinences person- 
nelles ; en outre, l'organisation du système verbal 

11) L'emploi des cas en védique, p. 417. De même. O. Szemfhényt, 
EinfOhrung, p. 211). pose uniquement un suffixe pour Tétnt le 

P '"2) a H. i KkoNASSER. EtumohQie, § 181. 



diffère de celle du nom : le verbe utilise réguliè- 
rement des suffixes flexionnels (cf. p. 23), alors que 
le nom n'utilise guère la suffixation que pour la 
dérivation. Autre particularité du verbe : l'une de 
ses catégories, le temps, est marquée par la préfixa- 
tion d'un augment. 

A) Tableau des désinences personnelles. — Le 
tableau ci-dessous ayant pour objet de dégager les 
catégories flexionnelles (1) du verbe et non de ras- 
sembler dans leur ensemble les divers signifiants 
reconstruits, on indiquera uniquement la troisième 
personne du singulier de chaque série de désinences 
personnelles. 

Médio- . 

Désinences Actives passives De parfait 

Primaires *-(t)oy *-ey ( x ) 

Secondaires *•« *•(*)<> *-« 

D'impératif *-(t)u 
Augment : V (*ê-) 

Redoublement : préfixnlion de la première consonne suivie 
de *e ou de *i. 

(•) Hitt. -(. lat. -ei(t) (3 sg. parfait), cf. p. 78. 

De ce tableau des désinences et autres morphèmes 
flexionnels, on dégage les catégories suivantes : 

1° La personne : signifiant *-t ou zéro pour la 
troisième personne du singulier. 

2° La voix : signifiant zéro pour l'actif, *-o- pour 
le médio-passif. 

3° Un morphème •-» se dégage de l'opposition 
entre désinences primaires et secondaires, et, à 
l'actif, désinences d'impératif; on verra que son 
contenu est l'actualisation (hic et nunc). 

(1) Sur l'ensemble de la question, voir K. Hoffmann, Das Kate- 
goriensjstem dci Jndogermanlfchen Verbums, Aufsàf.e zur Indoira- 
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4° L'impératif, signifiant *-u. 

5° Le parfait, signifiant *-e. 

L'augment n'est compatible qu'avec les dési- 
nences secondaires ; il exprime, conjointement avec 
elles, le prétérit. 

Le redoublement se rencontre au présent, à l'ao- 
riste et au parfait, dans certaines formations, et, 
sous une forme différente, à l'intensif. On ne restitue 
pas de valeur commune pour cette marque. 

B) Les catégories verbales flexionnelles. — a) La 
personne. — La flexion distingue neuf personnes 
dans les langues qui n'ont pas perdu ou réduit le 
duel. Le nombre des signifiants personnels recons- 
truits étant supérieur, on suppose que l'indo-euro- 
péen a possédé un système personnel plus complexe, 
distinguant par exemple des personnes inclusives et 
des personnes exclusives au pluriel. 

b) La voix. — La flexion oppose, pour la plupart 
des verbes, à un actif non marqué un médio-passif, 
marqué par un morphème désinentiel *-o- et ses 
allomorphes, combiné avec la marque personnelle 
(2 e sg. *-s-o, etc.). Le contenu notionnel de ces 
deux voix est très complexe et variable. On dis- 
tingue traditionnellement six valeurs pour le médio- 
passif : 

1° Moyen « dynamique », gr. eçaTO = êtpt] « il dit ». 

2° Moyen réfléchi, gr. Xoôou.a!. « je me lave ». 

3° Moyen réciproque, gr. uà/scQai « se battre ». 

40 Moyen à sujet bénéficiaire, gr. 8uea8ou, véd. 
yâjate « sacrifier pour soi ». 

5° Moyen à sujet possesseur, gr. u.uj6oû<T9ai « re- 
cevoir un salaire ». 

6° Passif, véd. stâvate « il est loué » en face de 
stâuti « il loue ». 

La filiation diachronique des emplois n'est pas 
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évidente ; l'étymologie des formes ne donnant au- 
cune indication, il faut s'en tenir aux valeurs. On 
part souvent, depuis une observation de Meillet (1), 
de la première valeur, donc d'une distribution com- 
plémentaire originelle entre actif et médio-passif. 
Le médio-passif n'aurait donc initialement aucun 
contenu propre ; toutes ses valeurs seraient issues 
d'un processus de création. J'ai proposé l'hypothèse 
inverse (2), qui consiste à partir d'un dénominatif 
« possessif-réceptif » (cf. supra, 5°), qui serait passé 
à la valeur passive comme l'adjectif en *-to-, dérivé 
dénominal possessif (lat. barbâtus) devenu participe 
passé passif (lat. arnâtus). à travers les situations 
intermédiaires que constituent le réfléchi et le réci- 
proque ; dans quelques cas, il aurait perdu sa valeur 
propre, d'où le moyen « dynamique » ou déponent. 
Une filière de ce type est plus conforme au sens 
général de l'évolution, qui va presque toujours des 
valeurs pleines aux valeurs vides. 

En face du possessif-réceptif, qui donnera ulté- 
rieurement le médio-passif, un « donatif » (déno- 
minatif signifiant « pourvoir de », type lat. clipeâre 
« pourvoir d'un bouclier ») a fourni l'actif. Un 
couple significatif est celui que forment l'actif de la 
racine *deH 3 - « donner » et son médio-passif, « rece- 
voir », « prendre » (hitt. dû-, véd. â-dâ- méd. pass.). 
L'actif peut aussi reposer sur un dénominatif essif 
(« être tel ») ; dans ce cas, il s'est constitué un donatif 
à partir de diverses formations dérivationnelles, 
l'infixé *-n- et les suffixes qui en sont issus, *-raeio-, 
•-ne//,-, le suffixe (d'itératif-intensif) *-cye-/-î- (lat. 
monêre, sôpîre) ; ce donatif est devenu le causatif. 

(2) L'emploi des cas en védique, chap. 4. 
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Ainsi, en védique, à partir d'un nom-racine vrdh- 
a accroissement », on a : 

1° Un actif essif vârdliati « il est un accrois- 
sement ». 

2» Un médio-passif réceptif, vârdhate « il reçoit 
un accroissement ». 

3° Un causatif donatif, vardhâyati « il donne un 
accroissement ». 

c) L'actualisation. — Dans la plupart des langues 
où elle a subsisté, l'opposition entre désinences 
primaires et désinences secondaires ne comporte 
par elle-même aucune signification, gr. Xûei « il 
délie » : ÊXue « il délia ». Le prétérit est marqué par 
l'augrnent ; les modes qui comportent les désinences 
secondaires sans l'augment (optatif) n'ont pas la 
valeur prétérit e. Seuls, le védique et le gâthique 
opposent à une forme à désinences primaires véd. 
bhdrati « il porte » une forme à désinences secondaires 
sans augment : bhârat, distincte de la forme d'im- 
parfait âbharal. Comme cette forme, dite « injonctif » 
d'après l'un de ses emplois, apparaît étrangère aux 
oppositions temporelles et modales, « mention- 
nant » (1) le procès avec la seule indication de 
l'aspect (indication contenue dans le thème), on 
estime que la forme à désinences primaires était, 
« actualisée », que donc le morphème *-i avait la 
valeur « hic et nunc » (2). Cet *-i est peut-être 

(1) Le terme est de K. Hoffmann, Der Injunktw im Vcda, 
llcidelberg, 19G7. 

(2) A cette opposition correspond celle des deux classes de noms 
d'agent, dérivés fdH,-tér- : 'déH,-Uir-) et composés f'medhu-éd- : 
véd. trasà-dasuit-)- C'est ce que suggère E. Benveniste, USL G2, 
1907, p. 22 : « Dans , il porte... un peut voir ou un présent intem- 
porel de définition, • 11 porte... • - ■ il est porteur de... i, ou un 
présent actuel de description, • il porte... • — < il accomplit l'action 
de porter ». • On posera donc les rupi>orts suivants : 

Présent intemporel de délinilion : injonctif '(dc)dcH,t • Il est 
donneur de • : •dll.-tcr- : ■ donneur • : véd. aioa-dû- • donneur de 
chevaux t. 

Présent actuel de description ; •(deldill.ti > il donne », • voici 

73 



attesté seul dans l'aoriste médio-passif indo-iranien, 
type véd. âjani « il vient de naître » (1). 

d) L'impératif. — Il n'a une désinence distincte 
qu'à l'actif, *-(t)u pour la troisième personne du 
singulier ; à la deuxième personne du pluriel, l'im- 
pératif est identique à la forme d'injonctif. La troi- 
sième personne du singulier doit donc être une 
ancienne forme d'injonctif suivie d'une particule 
d'insistance *u. 

e) Le parfait. — Le paradigme se caractérise 
non seulement par ses désinences, mais aussi par 
son thème, alternant entre le vocalisme *o avec le 
ton radical et le vocalisme zéro avec le ton dési- 
nentiel. Pour la valeur, elle s'étend de la voix à 
l'aspect et au temps. On connaît plusieurs exemples 
où le parfait forme couple avec le présent médio- 
passif, ainsi gr. TrÉTiotÔa « je suis convaincu, j'ai la 
conviction » avec TCEÎ6o(xai. « je me laisse convaincre, 
j'acquiers la conviction » ; c'est probablement la 
valeur la plus ancienne, celle d'un possessif en face 
du présent réceptif. Mais on trouve aussi des parfaits 
exprimant l'état réalisé, l'action achevée, ce qui 
relève de la catégorie de l'aspect ; ces parfaits évo- 
luent en prétérits, et entrent dans la catégorie du 
temps. Le cycle d'évolution a joué à nouveau du 
latin au français, à partir du syntagme possessif, 
lat. habeô positum jusqu'au prétérit français contem- 
porain j'ai posé, en passant par un parfait renou- 
velant lat. posuï. 

f) Le temps. — Cette catégorie se limite au mode 
indicatif ; elle comporte trois degrés chronologiques, 
le présent, non marqué ; le prétérit, marqué par 

qu'il donne » : *dcH,-tor- : < donateur i : véd. rtâii-vâra- > qui donne 
un trésor •. 

(1) C. Watkins, Tdg. Gr., 111/1,30. Aulre explication, S. Insler, 
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l'augment ; le futur, exprimé par un suffixe dit de 
subjonctif (infra, C) : c'est une formation initia- 
lement dérivationnelle, et dont la valeur n'est pas 
uniquement temporelle à l'origine. 

C) Les catégories verbales initialement dérivation- 
nelles. — Exprimé par des suffixes, '•yeH 1 -/*-iH 1 - 
et *-oy- pour l'optatif, *-ejo- (la voyelle thématique) 
pour le subjonctif, le mode a été initialement déri- 
vationnel. Il existe même des subjonctifs issus d'une 
dérivation primaire, comme véd. kârat(i) en face 
du présent krnâti « il fait ». 

La valeur originelle du subjonctif peut être dite 
« prospective » (1) ; elle s'étend du mode (éventuel, 
potentiel, etc.) au temps (futur). Le subjonctif a 
évolué dans l'une de ces deux directions selon les 
langues : il est devenu un futur en latin, un mode 
en grec et en sanskrit, où s'est développé un nou- 
veau futur. L'optatif n'a pas de formes issues de la 
dérivation primaire ; il reflète toujours le thème cor- 
respondant de l'indicatif. Il est formé à l'aide d'un 
suffixe *yeH 1 -j*iH 1 - pour les athématiques, *es-/*s- 
thème de présent du verbe « être » -> *s-yeH 1 -j 
*s-iH 1 - ; *-oy- pour les thématiques, où il doit 
représenter l'addition de *-iH 1 - à la voyelle théma- 
tique de l'indicatif, *bhero-iH 1 - > *bheroyfy)-, mais 
aussi, comme morphème indépendant, dans cer- 
taines formes dont la base est atbématique, véd. 
dfs-e-ma, gam-e-ma (2). 

Son contenu est, aussi loin qu'on remonte, exclu- 
sivement modal : souhait, hypothèse, regret, etc. Il 
peut naturellement perdre sa valeur modale dans les 

(1) Comme celle du datif, p. 100. 

(2) 1" pluriel de l'optatif correspondant aux indicatifs aluétnu- 
Uques dfk- (3'\A. inoy. °jj^"™" 0 ) ^ n ™' ' 8 - act ' à ' gan ^-S"*" 1 -'»- 
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emplois régis (« attraction modale », par exemple) ; 
mais nulle part il ne prend positivement valeur 
temporelle (1). 

Ces deux formations, bien que suffïxales, sont 
devenues flexionnelles, puisqu'elles ont commencé 
à entrer dans le paradigme dès l'indo-européen 
commun. 

D) Une catégorie d'expression diverse : V aspect. 
— L'aspect, à date historique, appartient à la 
flexion. A tout thème de présent s'oppose un thème 
d'aoriste exprimant le même procès sans considé- 
ration de sa durée. L'aoriste étant le plus souvent 
exprimé par un dérivé primaire en *-s- sur la racine 
au degré long, avec ton radical, la catégorie doit être 
considérée comme anciennement dérivationnelle. Mais 
on a observé depuis longtemps que certaines racines 
fournissent un thème d'aoriste sans l'addition d'af- 
f ixes, par exemple *steH„- « se tenir debout » -* aor. 
*stelh-t, tandis que d'autres fournissent dans ces 
mêmes conditions un thème de présent, *es- « être » 
->*es-ti « il est ». Cette observation conduit à 
considérer l'aspect comme une catégorie initialement 
inhérente à la racine, comme le genre l'est aux 
substantifs. 

E) Constitution de la flexion verbale (2). — a) Les 
désinences personnelles actives. — Les désinences 
primaires de l'actif comportent, au singulier, deux 
séries irréductibles mais pour lesquelles on ne décèle 
aucune différence de valeur : en face de *-mi, *-si, 
*-ti de la flexion athématique, la flexion thématique 
a *-ô, *-É?y, *-cy ou *-o. Des contaminations et 

(1) L'évolution de l'optatif en prétérit que postule E. Besveniste, 
BSL 47, 1 951 . p. 1 1-20, a été contestée, voir SI. Leumann, Laleinixhe 
Laut- und Formenlehn, p. 575. 

(2) Une rcconstmcUon de l'état le plus ancien de la flexion verbale 
est proposée par Mme V. Bader. R. Phil. 45, 1971, p. 304-317. 
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réfections diverses ont conduit ultérieurement dans 
la plupart des dialectes (indo-iranien, latin, germa- 
nique, slave, etc.) à deux flexions parallèles ; mais 
elles demeurent distinctes en baltique et en grec. 

Les désinences athematiques secondaires *-m, *-s, 
*-f et la 3 e pl. *-nt sont attestées partout ; les 
désinences primaires en sont issues par addition 
de *-i. Il existe à côté une désinence *-s de 3° sg., 
bien attestée en anatolien et en indo-iranien. La 
désinence thématique primaire de l re sg. peut être 
issue de *-of/, ou de *-e/ol7 3 : lit. -ù < *-ûo < *-(3 
témoigne contre l'hypothèse d'une origine contracte, 
comme *-oH i o (= hitt. -ahlia) (1). 

Les désinences ne concordent pas aux 2 e et 3 e per- 
sonnes : il est probable que la 2 e sg. a été *-?y, 
d'où lit. -i ; gr. -stç par addition de la désinence 
athématique. Mais pour la 3 e , le grec postule *-ey, 
le baltique *-o, sans qu'on puisse trancher entre 
ces témoignages. 

Pour les deux flexions, les désinences de duel 
sont : 1° *-wes, 2° et 3° *-fe- (diversement élargi 
selon les langues) ; celles du pluriel, 1° *-mejo(s), 
2° *-te. La distinction entre désinences primaires 
et désinences secondaires y semble récente. 

b) Les désinences personnelles médio-passives. — 
Elles sont en grande partie parallèles aux désinences 
actives, mais ce parallélisme est secondaire. On 
aperçoit l'origine du remplacement de l'ancienne 
désinence *-o de 3 e sg. secondaire méd.-pass. (véd. 
âduha(t) « elle a donné du lait », hitt. -a(ri), plus 
ancien que -ta( ri )) par *-to : dès lors, *-o est devenu 
le morphème de la voix médio-passive, d'où la 

(1) C. Watkins, liltj. C.r., Ut/1, p. 105 et suiv. D'autres objections 
contre cette reconstruction chez O. Szemerésti, Einfùhrung, p. 308. 
J. Jasanofp, Sprache 23/2, 1977, p. 168, pose '-o/J,, ce qui main- 
tient le rapport avec la désinence hittite, issue de 'oHtO. 
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2 e sg. *-s-o (primaire *-so-y), 3 e pl. *-nt-o (primaire 
*-nto-y). Le pluriel a des formes particulières, 
1° *-medha, 2° *-dhwe (p. 79-80). La l™ sg. primaire 
présente une forme *-H 2 oy > *-ay, refaite en *-may 
en grec et en vieux-prussien, qui est issue, par 
addition de de la désinence de parfait. La dési- 
nence secondaire correspondante n'est pas resti- 
tuable : l'indo-iranien a le grec -|j.âv. 

c) Les désinences de parfait. — Un progrès décisif 
dans leur interprétation a été effectué par le rap- 
prochement des désinences de parfait avec celles 
de la flexion anatolienne en -hi. On pose pour la 
l re sg. *-H 2 o (hitt. -ha au prétérit, autres langues 
i.-e. *-o). La forme *-// 2 o-j a donné : la désinence 
moyenne primaire *-ay ; la l rc sg. du parfait latin, 
*-oy ; la l re 6g. du présent de la seconde flexion 
hittite, ~hhi. La 2° sg. a la forme *-îH 2 o, hitt. -ta, 
ailleurs *-tha (véd. vét-tha, gr. ola-Qx « tu sais ». 
La 3° sg. a la forme *-e, qui semble être en rapport 
avec la désinence secondaire médio-passive 3 e sg. *-o. 

d) Le *-w(-) du parfait. — Un *iv apparaît au 
parfait soit comme élargissement de la désinence, 
véd. paprâ-u « j'ai empli » et « il a empli », en face 
de la forme non élargie paprâ, soit comme élargis- 
sement du thème, lat. nô-v-ï « je sais », nô-v-it « il 
sait » en face de la 2 e sg. nô-stî : dans ces deux 
dialectes, *w n'apparaît qu'à la l re sg. et à la 3 e sg. 
Il s'est ultérieurement étendu à l'ensemble du para- 
digme (nôv-istl, etc.) comme en lituanien : dé-v-i 
« Û porte (un vêtement) » (ancien perfecto-présent 
tiré de la racine *dkeH l -) d'où un radical verbal dèv- 
(infinitif dev-'é-ti). Enfin, *to suivi de la désinence 
secondaire a donné la désinence hittite de l re sg. du 
prétérit -un. On hésite entre une origine morpho- 
logique (ancien suffixe, mais sans qu'on puisse en 
reconstruire la valeur) et une origine phonétique 
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(ce qui s'accorderait mieux avec la distribution de 
cet élément), par exemple à partir des racines 
en m -A K - lat. nô-v-ï < *gneA"-H^y (1). 

e) Le *-r- de 3 e pl. du parfait et de l'optatif. — Plu- 
sieurs désinences visiblement apparentées compor- 
tent un élément commun *-r- : *-r, *-ps, *-e/or, *-er, 
*-r-ont sont utilisées à la 3 e pl. du parfait et de 
l'optatif : parfait lat. fêcêr(e), fëcërunt (2), véd. -uh 
et av. -arai < *-fS, av. -ara < *-e/or ; optatif véd. 
•uh, av. -T9. 

f) Le*-r(-) de médio-passif. — Plusieurs dialectes 
indo-européens présentent un élargissement *r après 
les désinences médio-passives ; cet *r peut être lui- 
même suivi du morphème *-î d'actualisation. Lat. 
-tur en face de gr. -to, les doublets hitt. -(l)a et 
•(l)ari, entre autres, montrent clairement que *r 
a le statut d'élargissement de désinence. Cet élément 
apparaît également en tokharien, en italique, en 
celtique et en arménien. Il a donc une indiscutable 
antiquité en indo-européen. On a proposé de l'iden- 
tifier au *r de parfait, et d'y voir une mar- 
que d'impersonnel (3) ; mais on a proposé aussi 
d'en faire une particule apparentée au gr. &p(<x), 
P°c (4). 

g) Origine des désinences personnelles. — Ce sont 
probablement d'anciens pronoms suffixes, mais les 
liens étymologiques avec les pronoms personnels 
restituables sont peu nombreux. On rapproche la 
désinence de 1 er du. *-we(s) du pronom de 2 e pl. 
*welos ; la désinence de 2* pl. méd. -pass. *-dhwe 



(1) A. Mabtinft, j.e vocaHsmc^o non-apoplionique^ en Jlndo- 



europeen, M ord 9, 1953. p. 253-267 ; 
phontliqua, p. 212-234. 

(2) F. Baduii, DSL 62, 1967, p. S7-10o. 

(3) Hypothèse ancienne, récemment reprise pnr J. Jasanoff, 
Die Sprache 23/2, 1977. p. 159-170. 

(t) C. Watk.ns, ld„. Gr., III/l, p. 194 et suiv. 



du pronom de 2* sg. *tu, en invoquant le jeu de la 
loi de Bartholomae (1). 

h) Origine de Vaugment. — C'est une ancienne 
particule de phrase, comparable pour la valeur au 
hitt. nu « et puis », « alors », et superposable étymo- 
logiquement au a louvite, qui a la même valeur 
que hitt. nu, tout comme la particule no- préfixée à 
l'imparfait du vieil-irlandais est superposable au 
hitt. nu (2). 

i) L'alternance dans les thèmes verbaux. — La 
plupart des thèmes athématiques ont une alternance 
de degré radical et de place du ton. La forme la 
plus fréquente de l'alternance oppose les trois per- 
sonnes du singulier actif, qui ont le degré plein et 
le ton radical, aux autres personnes de l'actif et à 
l'ensemble des personnes du médio-passif, qui ont 
le degré zéro et le ton désincntiel. Cependant, la 
2 e pl. du présent athématique a eu plus ancienne- 
ment un degré plein (Iat. este). L'aoriste sigmatique 
oppose un degré long (ou plein, selon Watkins (3)) 
de l'actif à un degré zéro du moyen. 

F) De la dérivation à la flexion. — Les formations considé- 
rées sont initialement dérivées, mais elles sont entrées dans le 
paradigme pour donner des thèmes temporels, aspectuels ou 
modaux. 

a) Les présents et aoristes à suffixe zéro : 'es- « être » 
-»- V-s-ti I il est »; *ed- « manger » -y 'gd-ti « il mange »; *steJI t - 
— >• *slêH i -t « il se mit debout ». L'aspect est inhérent à la 
racine; il conditionne lu répartition entre formes de présent et 
formes d'aoriste. Les rucines » Boristiques » tirent souvent leur 
présent de la formation redoublée, 'deHy a donner » -> *déH -t 
<i il donna », *dé-deH 3 -li « il donne ». 

b) Les formations thématiques donnent soit des subjonctifs, 

(1) E. Sekhold, Vorsuch ûber die Ilcrkunfl der indogcrmanisclien 
Pcrsonalciuhmgssystemc, K/. 85/2. t8M, p. 185-210. 
196-' în' ns 5 ' 1 ' ,do - E " n 'P c ' m Origtns ofllie Celtic Verb, Dublin, 

cf. ( £ luaÏÏ^Sw^ 
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'és-e-li « il sera », soit des indicatifs présents, le pins souvent 
avec le degré plein et le ton radical, *léyk w -e-ti « il laisse », soit 
des indicatifs aoristes, à degré zéro et ton sur la voyelle 
thématique, *lik u '-é-. Ces deux types sont considérés comme 
récents: ils n'apparaissent pas en anatolien. 

La forme redoublée i degré zéro radical donne elle aussi 
soit des présents, 'gi-gnH^e/o- « engendrer », soit des aoristes, 
*we-uk"'-ê/o- « parler ». 

c) Le parfait a deux formes : l'une alternante *o : zéro, 
'tcôyd-H^nje sais », l'autre à degré zéro, redoublée, *ie-in-H s <5y 
(lat. tetini, véd. tatant) de 'fera- « (s')étendre » (1), qui se Bont 
croisées pour donner naissance au type récent *le-l6yk w -H. 1 o. 

d) L'aoriste sigmatique est un dérivé en '-s- sur la racine 
au degré long, avec ton radical : *wegh- « transporter »— v 
*iccgh-s-, lat. '.••'xi. véd. (â)vâksam. En raison de sa valeur 
transitive, et en particulier causative, gr. êarrjoï « j'ai mis 
debout », cette formation est à rapprocher des cuusatifs en *-s-, 
ci-dessous, G. 

G) Autres dérivés primaires. — Plusieurs dérivés primaires 
forment couple avec le verbe base et fonctionnent comme 
des déverbatifs, ainsi l'intensif, i.-ir. 'day-dis-lay o il montre 
(avec intensité) » de 'dis- o montrer »; la vieille formation 
causative en *-s-, véd. dvis- » haïr » < 'dwi-s- « faire peur », 
cansatif de 'dway- « avoir peur ». La formation en '-éye-j'-i- 
à vocalisme radical, 'o a donné Boit des itératifs, gr. çopeïv 
n porter constamment », soit des causatifs, gr. çodéo) « j'effraye » 
en face de çé§ou.« ■ je suis effrayé ». La valeur itérative est 
première; la valeur causative n'en est pas iBsue par un déve- 
loppement sémantique continu, mais s'y est Bubstituée, quand 
cette formation a été affectée au remplacement de l'actif 
causatif (lui-même ancien « donatif », p. 72). Les dérivés 
d'état en '-eHy à degré zéro radical ont donné en latin des 
verbes primaires comme patêre « être étendu », des aoristes 
médio-passifs en grec, t/iffl/ « je me suis réjoui ». D reste 
quelques exemples du stntut dérivationnel initial dans un 
couple comme lat._/aci?re « être abattu » : jacere « jeter, abattre ». 
Une formation en '-â- ('-eH 3 - ?) donne des itératifs, en slave 
notamment, et lat. cêlâre en face de (oc)culere « cacher »; 
des verbes d'état ou duratifs, lat. occupâre « prendre d'avance, 
occuper » en face de capere « prendre »; des réfléchis, lat. lavâre 
n se laver »; des prétérits, lat. -(b)â-, balt. *-â- et des optatifs, 

■ 

(1) F. Badeb. BSL 64, 1969, p. 57-100. 
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d'où le subjonctif lat. adven-a-t « qu'il arrive » (ultérieurement 
refaite sur le thème de l'indicatif présent en adveniat). 

La formation à infixe naBal alternante entre le degré plein 
(forme II) et le degré zéro, *yewg- <i atteler »-> *yu-n-ég-ti/ 
'yu-n-g-ônti donne des causatifs, hitt. har-n-k- « faire périr » 
en face de hark- « périr », véd. punati « il clarifie » en face de 
pâvate « il se clarifie », et aussi de simples thèmes de présent 
*yunég-.^ 

De même, la formation en *-sfee/o- sur degré zéro à ton 
Buffixal donne des itératifs en anatolien, des inchoatifs ou 
progressifs en latin, mais aussi de nombreux thèmes de présent 
comme *prk-slce/o- lat. poscô « je demande ». La comparaison 
de lat. pâscû et de hitt. pahs- a garder le bétail » montre que le 
suffixe s'est constitué par l'élargissement en "k d'un suffixe 's, 
qui fournit au louvite des dérivés de sens équivalent. 

H) La dérivation verbale secondaire. — a) Les verbes déno- 
minalifs. — Les types principaux de verbes dénominatifs sont 
les essifs (« être tel », « se comporter en »), les possessifs (« possé- 
der »), les réceptifs (« recevoir »), les donatifs (a pourvoir de »), 
lesfactifs (« faire quelque chose ») et les déadjeclivaux factitifs 
(« rendre tel »). Les principales formations dénorainatives sont : 

1° Les dénominatifs à suffixe zéro, rares et anciens : essifs, 
comme véd. ras-fi « il est roi » de rSj- <t roi », hitt. nekw-zi a il 
fait nuit », de nekwt- « soir ». 

2° Les dénominatifs caractérisés par la voyelle thématique, 
ved. râj-a-ti doublet de râfti. 

3° Les dénominatifs en *-ye/o-, *spék-ye/o- « être épieur », 
ved. pâ'syati, lat. -spicit, devenus l'un et l'autre des présents 
primaires; mais c'est initialement le dénominatif essif de *spék- 
« epieur », véd. spa's-, lat. -spex. Déadjectival progressif, 
sene-ye/o- « devenir vieux », lit. seneju, lat. seneo, avec allon- 
gement de la voyelle finale de la base, l'adjectif W». 
h vieux ». 

4° Les déadjectivaux factitifs en *-H r *néwo- « nouveau » 
~* * ne }°- oII î- " rendre nouveau », hitt. newahh-, lat. novdre. 

b) Les verbes déverbatifs. — Ce sont initialement soit des 
dérivés primaires, comme l'itératif intensif indo-européen, soit 
des dénominatifs comme l'itératif intensif latin en -(ijtâre. 
Il y a peu de véritables déverbatifs; la formation en *-sfea/o- 
(G) a cette fonction dans plusieurs langues indo-européennes. 

3. Les formes nominales du verbe : participes et 
infinitifs. — A) Les participes. — a) L'adjectif 
en *-td-, primaire sur racine au degré zéro, ton 
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suffixal, ainsi que son doublet en *-nô-, est un 
ancien dérivé possessif du nom racine, *klu-tâ- 
« pourvu de gloire » (p. 53) ; il est devenu participe 
passé passif, lat. fac-îus « qui a été fait », parfois 
actif, lat. pô-lus « qui a bu », véd. ga-tâ- « allé ». 

b) L'adjectif en *-nt- est, au départ, très proche 
du précédent ; en anatolien, il fonctionne comme 
participe passif pour les verbes transitifs, actif pour 
les intransitifs. Ailleurs, il a le plus souvent la valeur 
active, mais il subsiste çà et là des traces de la 
valeur passive, lat. gignentia « les créatures », ani- 
mans k animé », êvidens « qu'on voit, évident », etc. 
Sa valeur possessive initiale est comme pour *-tô- 
à l'origine de ces deux valeurs opposées. 

c) L'adjectif en *-mno- (ou *-mH x no- ?). — C'est 
le partenaire médio-passif de *-nt- là où celui-ci 
fonctionne uniquement (ou majoritairement) comme 
actif. Son sens initial n'est pas déterminable, faute 
d'attestations suffisamment variées hors de la fonc- 
tion participiale. 

d) L'adjectif en *-wes-. — Il sert à former le 
participe parfait actif; comme le précédent, il se 
limite presque uniquement à la fonction participiale. 

D est possible que ces deux, derniers suffixes aient 
eu, comme les précédents, une valeur possessive à 
l'origine. C'est ce que suggère une observation de 
W. P. Schmid (1) sur les noms de quatre cours d'eau 
d'Europe, Varantia (*-nt-), Varmena (*'m(e)no-), 
Varusa (*~w(e)s-), Verna (*-no-) : la base étant 
le nom de 1' « eau », *wer-, véd. vâri, le sens des 
quatre dérivés ne peut être que « qui a de l'eau ». 

c ) Les adjectifs prospectifs. — Leur valeur s'étend 
diversement selon les langues, de la possibilité à la 



(1) AUeuropàisch und Indogcrmanisch, Wiesbadcn, 1968, p. 256- 
257. 
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nécessité et à l'obligation. Plusieurs sont formés à 
partir du datif du nom verbal, comme l'adjectif 
en *-vo-, véd. yâj(i)ya-, gr. ayioç « veuerandus »; 
lat. eximius <c remarquable ». C'est le dérivé théma- 
tique d'une forme d'infinitif datif, véd. -dVi-y-a- 
« vivendus » : inf. dat. drsé « à voir » (p. 51). 

B) Les infinitifs (supins, gérondifs, etc.) (1). — 
a) Définitions. — On nomme infinitif tout subs- 
tantif déverbatif à flexion défective (pouvant se 
réduire à une seule forme) qui est utilisé dans la 
noniinalisation avec un statut syntaxique parti- 
culier, différent de celui des noms d'action. 

Il est impossible de donner une définition plus 
étroite de l'infinitif, en raison des différences consi- 
dérables de ses emplois d'une langue à l'autre, et 
parfois ù l'intérieur d'une seule langue, lorsqu'U y a 
continuité entre infinitif et nom d'action. 

Les formations d'infinitif sont si nombreuses et 
si diverses même entre des dialectes étroitement 
apparentés par ailleurs, qu'on ne peut reconstruire 
un infinitif indo-européen, dans le sens où il existe 
wn infinitif eu français. Mais on aurait tort d'y 
voir des créations récentes : la plupart des forma- 
tions sont extrêmement archaïques, tant par la 
forme du thème que par la désinence. 

Ce qu'on nomme « supin I est un infinitif (le plus 
souvent directif) ; le gérondif (dit aussi absolutif) 
est un infinitif instrumental. 

b) Les thèmes des infinitifs. — On distingue deux 
catégories de thèmes : les uns sont des formations 
existantes de noms d'action, les autres des forma- 
tions spéciales. Les premiers sont en continuité 
synchrouique avec les noms d'action, les seconds, 

(1) Voir Annuaire de l'Ecole pratique des Hautes Etudes, IV' sec- 
tion. Conférences des années 1976, 1377 tt J97S. 
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qui sont les plus archaïques, donnent à l'infinitif 
une caraetérisation formelle. 

Les principales formations communes aux infi- 
nitifs et aux noms d'action sont : le nom racine, 
lat. agi inf. méd.-pass. = véd. -âje « pour pousser » ; 
♦-tu-, véd. A. -tum, D. -tave, GAbl. -toh, I. -tvâ 
« gérondif », balt. et si. *-tnm, v.pr. -ttvei, lat. 
A. -mm, D. -tuf, I. et Abl. -tu « supin » ; "-ri-, i.-ir. 
•-fayay; *-ono-, germ. *ber-an = véd. bhâr-anam 
« le fait de porter ». 

Les principales formations limitées aux infinitifs 
sont : *-m>-, gâth. dâvôi « pour donner » < *deH 3 -io-ey, 
vïduyê « pour savoir » *wid-w-ey ; *-t-, gâth. ïtë « pour 
aller » < *i-t-ey, balt. et si. *-lf, *-tey ; *-wen-, véd. 
dâvâne, gr. cypr. SoFevat « pour donner » hitt. -uan 
et -wanzi ; *-sen-, véd. -sa?ii, gr. -eiv < *-esen. Bien 
que communes aux noms d'action, certaines forma- 
tions se caractérisent par des traits particuliers 
quand elles donnent des formes infinitives : ainsi 
*-es- qui donne des infinitifs sur racine à degré zéro, 
ton suffixal (alors que les substantifs sont sur degré 
plein et ton radical, p. 50) : véd. jïvâse l pour vivre », 
lat. vlvere ; *-era-, véd. -an, -ani, -ane ; gr. -sv, -evai ; 
*-ter/n-, type lat. iter itin- : véd. -tari, av. -Ore 
(vldôiOre « pour voir »), v.p. -fanaiy, hitt. -anna, 
directif de -atar ; *-men-, véd. -mane, -mani, -mon ; 
gr. -(X£v(ai). Enfin, i.-ir. *-dhyây et gr. -o6ai, qui 
posent un problème étymologique (1). 

c ) Les cas utilisés dans les infinitifs : 1° L'accusatif 
directif donne un supin complément de but des 
verbes de mouvement, lat. eô lûsum « je vais jouer l, 
en i.-ir., balt., si., lat. sur •■lu- (également sur nom 
racine en indo-irauien). L'infinitif hittite en -anna 

■ 

(1) Une hypothèse a été présentée BSL 70, 1975. p. 115 et suiv. 
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est initialement le directif d'un substantif en -atar. 
, }° Jr e ^'i/" est l« cas le plus largement représenté 
a 1 infinitif. II donne des infinitifs prospectifs dont 
les emplois sont très divers et dont l'évolution, de 
type cyclique, aboutit souvent à reconstituer un 
substantif verbal, par exemple l'infinitif articulé 
du grec. 

3° Plusieurs infinitifs reposent non pas sur le 
datif, ni sur le locatif, mais sur un plus ancien 
datif-locatif, p. 36 et 101. L'exemple le plus frappant 
est celui de l'infinitif latin, qui présente des emplois 
typiques du locatif, comme l'infinitif de narration, 
omnës clâmâre « tous (étaient) en train de crier » 
( = omnes clàmâbant) à côté de ses emplois de datif, 
dare bibere « donner à boire ». 

4° Les formes sans désinence comme les infinitifs 
grecs en -v (-eiv, -u.ev) et les infinitifs gâthiques 
en -o ( < *-as) posent un problème : leur forme 
est celle d'un thème nu, leur valeur celle d'un 
infinitif datif. J'ai proposé d'y voir une « forme 
courte » d'infinitif datif, issue de syntagmes où une 
desmence précédente de datif valait par récurrence, 
conformément à l'ancienne syntaxe des désinences 
(p. 22) : Y. 51.9 râsayerjhè dragvantzm savayô asa- 
vanam « pour détruire le méchant, (pour) sauver 
le bon », où l'infinitif sans désinence savayô équivaut 
a un infinitif datif 'savayeyliè, par récurrence de la 
désinence de l'infinitif précédent. 

5° La formation en *tu- donne des infinitifs ins- 
trumentaux : le supin en -tu du latin dans certains 
de ses emplois comme dicta opus est « U est besoin 
de dire » ; les « absolutifs » védiques en -tvâ, dont 
le sens premier est celui de la concomitance hatvâ 
« en frappant » ; celui de l'antériorité, hatvâ « après 
avoir frappé » est une innovation. 
On peut également considérer comme des infini- 
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tifs instrumentaux les adverbes grecs du type àvcourrï 
« de manière inopinée » (1). 

6° Outre ses infinitifs instrumentaux, la forma- 
tion en •-tu- fournit des infinitifs génitifs, véd. {se 
ddtoh « il est maître de donner », et ablatifs, lat. 
opsônâtû redeô « je reviens du marché ». Joints à 
l'accusatif directif (1°) et au datif (2°), ils constituent 
un paradigme de substantif verbal auquel il ne 
manque plus que le nominatif. 

4. Les invariants. — A) Les particules de phrase. 
— On restitue de nombreuses formes monosylla- 
biques polyvalentes, enclitiques comme *-k"e, par- 
ticule copulative (« et ») et généralisante (lat. quisque 
« chacun »), ou orthotonique comme *sâ (véd. sâ 
initial figé). Une même particule peut avoir une 
forme inaccentuée à côté de la forme accentuée : 
le N. sg. m. de l'article grec ô remonte à un *so 
inaccentué. D y a continuité entre ces invariants 
et la flexion, comme on le voit par ce même exemple, 
et par les échanges entre invariants et formes flé- 
chies, lat. arch. ea-pse, lat. class. i-psa (p. 61). 
Enfin, les invariants ont assez souvent des formes 
qui rappellent la flexion : lat. tum a une forme 
d'accusatif singulier masculin, tam d'accusatif sin- 
gulier féminin. H faut toutefois se garder de les 
considérer comme tels sur la seule suggestion de la 
forme. 

Certaines de ces particules sont employées aussi 
comme préverbes, prépositions et postpositions. 

B) Les préverbes et prépositions. — Des invariants 
monosyllabiques ou dissyllabiques à valeur spatiale 
(« dans », « sur », « sous », a vers », « vers le haut », etc.) 

(1) F. Bade*, Neutre» grecs en -ti : absolutiis et privatifs verbaux, 
BSL 65. 1970. p. 85-138. 
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fonctionnant comme des adverbes de phrase, se 
sont liés au verbe d'abord sur le plan du paradigme, 
*sed- « s'installer » -> nî. . .sed- « se poser » (cette 
liaison est garantie par le nom indo-européen du 
« nid », *nizd-ô-), puis sur le plan du syntagme : 
c'est le phénomène historique de Vuniverbation, 
*nî. . .sed- > *nîsed- qui, dans certaines langues, 
demeure partielle (par exemple en allemand contem- 
porain, où il subsiste des particules séparables), et 
qui, dans d'autres, peut aller jusqu'à la fusion en une 
seule unité lexicale inanalysable, lat. pônô < *po- 
sinô « je dé-pose ». 

Ces mêmes particules se sont liées sur le plan 
paradigmatique et sur le plan syntagmatique à 
certains compléments nominaux ; elles sont deve- 
nues des prépositions ou des postpositions, « gou- 
vernant » un ou plusieurs cas. 

^ C) Les adverbes. — Ce sont des formes nominales 
d'âge divers dont les unes sont très proches de la 
flexion, comme les adverbes latins en -ô, d'autres 
conservant des formes casuclles disparues, comme 
les adverbes latins en -l. Les formes adverbiales 
tirées des pronoms relatifs donnent des conjonctions 
de subordination, lat. quod. quom, quia, quant, etc. 
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Chapitre III 



COMPOSITION 



La composition nominale se reconstruit d'abord par super- 
position des modèles attestes; ils sont dans une très large 
mesure supcrposablcs, quoique inégalement représentés selon 
les langues. Il est moins aisé de reconstruire les origines de la 
composition, et en particulier de démêler ce qui est conserva- 
tion de formes syntaxiques anciennes de ce qui est réduction 
synchronique (ellipse d'une marque). 

Le facteur essentiel de l'évolution des composés est, comme 
pour les dérivés, la réintcrprélal/on des structures existantes; 
ainsi, il est probable que les composés déterminatifs dont le 
second terme a la valeur passive, véd. su-yûj- « bien attelé » 
(+-sû yujyate) sont issus de la réinterprétation de composés 
possessifs (« bon est son attelage ») (1). 

Beaucoup plus rare, la composition verbale pose des pro- 
blèmes différents (p. 92). 

II. — Définition de la composition nominale 

La composition nominale est de nature syntaxique (2) : c'est 
la forme implicite de la syntaxe du groupe nominal, de la 
phrase simple et même de certaines formes de phrase complexe. 
Mais le composé tend à perdre ses attaches syntaxiques pour 
entrer dans le lexique, de même que les dérivés tendent à 
perdre leur motivation. En synchronie même, le composé se 



(1) L'emploi des cas en védique, p, 415 el suiv. 

(2) 15. Hesvesiste, Kumlcmcnls syntaxiques de la composition 
nominale, BS£ B2, U)67. p. 15-31. 
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distingue du syntagme et se rapproche du lexèmc par deux 
traits : il n'a qu'on seul accent, et une seule désinence. 

Il existe des intermédiaires entre le syntagme et le composé, 
infira, p. 92. 

III. — Les principaux type* 
de composés nominaux 

On les classe selon le rapport syntaxique qui les 
sous- tend : 

1. Composés équivalant à un syntagme nominal. 

— A) Composés copulatifs. — Ils équivalent à un 
syntagme copulatif, coordonné ou juxtaposé : une 
liaison stable comme *voïro-peku-, attestée large- 
ment (1), a pu dès l'indo-européen former un com- 
posé de ce type. 

B) Composés déterminatifs. — Us correspondent 
à des syntagmes nominaux comportant un déter- 
minant au génitif skt. tat-purusa- « son serviteur » 
= tasya purusa-, ou à un participe passif déterminé 
par un complément d'agent, véd. agnî-dagdha- 
« brûlé par le feu » = agnînâ dagdliâ- ; à un syn- 
tagme épithétique, gr. ôxpô-TCOAiç « citadelle », ou 
appositif véd. purusa-vyâghrâ- « tigre (qui est en 
réalité un) homme ». 

On voit par ces exemples que l'ordre des termes 
est celui du syntagme nominal, où le déterminant 
précède le déterminé. 

2. Composés transposant un syntagme prédicat if : 
les agentifs. — Alors que les précédents sont formés 
de lexemes autonomes, ceux-ci comportent une 

(1) Av. paxu vira, omir. ueiro peqiw, lat. prcildêtque oïrSsque 
• hommrs e( bétes • ; d'où aussi véd. firapsu- • abondance » (initia- 
lement : en Hommes et bêtes) < 'wiro-pkw-6: 
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forme propre à la composition. Us ont la valeur 
agentive. Il en existe deux classes qui correspondent 
aux dérivés des types *dH 3 -tér- et *déH s -lor- (1), et 
se distinguent par la place respective des deux 
termes. 

A) Déterminant antéposé. — Le déterminé est un 
nom racine, *medhw-éd- « mangeur de miel » (véd. 
madhv-âd- ; v.sl. medv-ëdû. « ours ». 

E. Benveniste a montré que ce type corres- 
pond aux dérivés du type *dH 3 -tér- désignant 
I'k agent » (2), 

B) Déterminant postposé. — Ce second type cor- 
respond aux dérivés du type *déH 3 -tor- désignant 
1' « auteur d'un acte ». 

Le déterminé est une forme thématique, véd. 
trasâ-dasyu- NP « qui effraie les étrangers », gr. qpepé- 
oixoç « qui transporte sa maison ». En indo-iranien, 
ce premier terme est souvent élargi en -t-, tardd- 
dvesas- « qui triomphe de l'hostilité » ; tarât- est une 
forme d'injonctif, p. 73 ; à côté, quelques composés 
ont en premier terme une forme en -ri qui doit 
être non pas un nom d'action, mais une forme 
verbale à désinence primaire, dâti-vâra- « qui donne 
un trésor ». La formation tout entière doit être 
issue non de syntagmes nominaux, mais de phrases, 
comme fr. Boileau de hoit l'eau. B en va peut-être 
de même pour le type *medhw-êd-. 

3. Composés possessifs. — Us correspondent aux 
adjectifs dérivés possessifs, et équivalent à des 
syntagmes nominaux à l'instrumental possessif, lat. 
vir animôsusjvir magnô animôjvir magnanimus. Ils 
transposent des syntagmes prédicatifs comportant 

(1) Voir p. 73, n. 2. 

C2, BSL 62, 1967. p. 22. 



91 



un génitif d'appartenance, magnus est animus ejus. 

Ils sont issus de phrases nominales apposées ou 
« à relatif zéro », RV. sâ jâyase sâho mahdt « tel tu 
nais, grande (est ta) force » ou « (dont) la force 
(est) grande ». Ce statut initial explique l'absence 
d'accord en genre des composés en grec, nom. tjù; 
poSoSâxTuXo; « l'aurore aux doigts de rose ». 

4. Intermédiaires entre la composition et le syn- 
tagme. — D existe des séquences à un seul accent, 
mais deux désinences, véd. girâ-vrdh- « accru par la 
louange ». Celles qui ont en outre deux accents 
mais sont inséparables du point de vue syntagma- 
tique sont plus proches des syntagmes que des 
composés, ainsi ved. bjhaspâti- « maître de brh ». 
Toutefois, l'absence d'autonomie du premier terme 
fait classer cette construction parmi les composés. 

On a vu ci-dessus qu'il existe aussi des intermé- 
diaires entre la phrase et le composé possessif. 

5. Usage de la composition nominale. — Le do- 
maine privilégié de la composition nominale, forme 
implicite de la syntaxe, est la poésie formulaire qui, 
traitant de situations et de personnages connus de 
l'auditeur, s'en accommode sans difficultés pour la 
compréhension. Beaucoup de formules héritées com- 
portent un composé. 

Les noms de personne sont souvent fondés sur la 
composition (1). 

Enfin, la composition est largement utilisée dans 
les différentes langues techniques. 

6. La composition verbale. — Elle est beaucoup 
moins développée que la composition nominale, mais 

(1) Nombreux exemples chez F. Solmsen, E. Fraenkel, Indo- 
MnMfUKM Eigcnnamcn ait Spieaet der Kiilturqeschichte, Heidelberg, 
1922, p. 111 ot suiv. 

92 



il en existe quelques exemples incontestables comme 
*kred-dlieH l - « croire » et « confier », *mns-dheH 1 - 
« penser ». 11 s'agit à l'origine de syntagmes composés 
du verbe et de son plus proche complément qui ont 
formé une unité lorsque s'est développé un accusatif 
d'objet (1). 

D'autre part, la préverbation peut être considérée 
comme une sorte de composition verbale, dans la 
mesure où une nouvelle unité lexicale sort d'un 
syntagme. Dans la préverbation, le verbe est nor- 
malement le déterminé, le préverbe le déterminant : 
lat. eô « je vais » -*■ ad-eô « je vais à », mais le rapport 
inverse se rencontre aussi, en germanique notam- 
ment : *bi-brekan, '-falljan, *-havncan. . . « enlever 
en brisant, en abattant, en coupant »... : c'est le 
verbe qui commute, le préverbe qui est le terme 
fixe, donc le déterminé. On peut nommer cette 
situation la domination sémantique du préverbe (2), 
AV. gi udânrcûh « ils ont fait sortir les vaches par 
leur chant »." Dans l'énoncé, l'un des deux termes 
peut valoir par récurrence : ainsi, un préverbe peut 
équivaloir à un verbe préfixé, RV. 2.23.16 à... 
ohate vî « Us affirment (et) nient ». C'est, avec 
l'ellipse, l'une des origines de l'emploi verbal du 
préverbe, véd. vî « ouvrir » (RV. 2.24.2), ail. auf! 
= stehe auf! Inversement, un verbe simple peut 
équivaloir à un verbe préfixé, R"V. 2.35.12 sâm. 
mdrjmi didhisâmi . . . dâdhâmi, où la syntaxe établit 
que didhisâmi et dâdhâmi équivalent à sâm didhi- 
sâmi, sâm dâdhâmi. C'est l'origine de la dépréver- 
bation (3), où le contenu sémique d'un préverbe s în- 

(1) L'emploi tirs en* rn indique, P- 4 57 et suiv. 

(2) L'emploi des cas en utWque, p. 204 et suiv. ; RENor, Grammaire 
de la taMIM védique, p. 310 el suiv. (les exemples védiques de ee 
M MBll ll lui sont empruntés). 

(3) Isabelle TunCAN, La depréverbation dans les langues classiques. 

Ailes de la session de Imauistiqnc d'Aussois 1979, à paraître. 
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tegre au sens du verbe simple : si lat. sinô « je laisse 
aller » correspond à véd. sindmi « j'attache », c'est 
parce qu'il tient la place d'un plus ancien préfixé 
signifiant « je détache ». P 

7. Conclusion. — L'histoire de la composition 
illustre un principe universel de l'évolution, celui de 
la réduction progressive des unités du complexe au 
simple : des phrases, des syntagmes prédicatifs, des 
syntagmes nominaux aboutissent à des lexèmes, 
d abord motivés, puis parfois immotivés. 
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Chapitre IV 



SYNTAXE DE LA PHRASE SIMPLE 

I. — Comment on reconstruit 
la syntaxe de la phrase simple 

La syntaxe de la phrase simple, c'est-à-dire l'organisation 
du syntagme nominal et du syntagrne verbal, se ramène pour 
l'essentiel à la syntaxe casuelle, puisque les rapports syntaxi- 
ques à ces deux niveaux sont exprimés au moyen des cas. Cette 
constatation commande la méthode de reconstruction : elle 
consistera à confronter les emplois casuels des diverses langues 
indo-européennes pour déterminer lesquels sont communs, 
donc hérités, et à tenter d'expliquer par des développements 
propres ceux qui n'apparaissent que dans une langue ou dans 
un groupe dialectal étroitement lié. Pour ce travail, le témoi- 
gnage des langues qui ont conservé l'effectif casuel indo- 
européen est le plus important; il permet d'utiliser le témoi- 
gnage des langues qui ont perdu un ou plusieurs cas par 
« syncrétisme ». 11 apparaît que, mis a part les faits de syncré- 
tisme et la création de quelques cas locaux, l'emploi des cas a 
été stable de l'indo-européen aux diverses langues. La recons- 
truction se borne donc à une superposition de faits identiques : 
emploi du nominatif pour le sujet et l'attribut du sujet, de 
l'accusatif pour l'objet, antéposition du déterminant, etc. 

Une autre méthode vise à reconstruire les états plus anciens 
de la syntaxe; elle relève de la reconstruction interne. Elle se 
fonde sur la morphologie, qui souvent conserve les vestiges 
d'emplois disparus, et permet de retrouver des structures très 
anciennes. Par exemple le fait que le nominatif et l'accusatif 
des neutres ont la même forme a probablement une signifi- 
cation pour la reconstruction syntaxique : il existe des langues 
où la fonction sujet n'est pas unitaire, où le participant 
inanimé d'un procès ne peut pas figurer au cas de l'agent; 



ce sont les langues dites à ergatif (1). Cette méthode j'appuie 
nécessairement sur la typologie, puisqu'elle opère non pas à 
partir de concordances, mais d'indices. 

La typologie a pris une importance uouvellu pour la recons- 
truction syntaxique depuis qu'on s'est aperçu que certaines 
structures vont toujours ensemble, que d'autres s'excluent 
toujours : ce sont les universaux d'implication. Ces universaux 
d'implication permettent de contrôler et même de guider la 
reconstruction interne. 

Les nouvelles méthodes de la syntaxe descriptive peuvent 
aussi ouvrir des voies à la reconstruction, pour qui ne se borne 
pu k transcrire dans le* termes de ces techniques les acquis 
centenaires de la reconstruction comparative. En particulier, 
les conceptions de In sémantique généralive engagent à délivrer 
lu syntaxe de la phrase simple de la tyrannie du signifiant, 
et il dissiper le mythe de l'unicité du signifié grammatical, en 
particulier du signifié casuel (2). 

On sait depuis longtemps (3) que les morphèmes et les 
emplois grammaticaux sont le plus souvent issus de mor- 
phèmes et d'emplois comportant un contenu sémantique, 
voire lexical, par exemple la préposition grammaticale fran- 
çaise de est issue de la préposition latine de signifiant « du haut 
de ». C'est là le sens normal de l'évolution. L'évolution inverse 
est rare. Bien que cette observation ait conduit à de graves 
erreurs dans une conception linéaire de l'évolution, par exemple 
à considérer que l'indo-européen ne concevait que des rapports 
concrets, Bpatiaux, et ignorait l'abstrait, elle est inattaquable 
en elle-même, et parfaitement utilisable dans une conception 
cyclique de l'évolution, qui seule prend en compte la totalité 
des faits : l'évolution lat. dé « du haut de » > fr. de « prépo- 
sition grammaticale génitive » n'est qu'un moment du processus 
de renouvellement formel du génitif latin. C'est pourquoi il est 
légitime d'utiliser pour la reconstruction syntaxique de la 
phrase simple l'observation sur le sens normal de l'évolution, 
du concret et du lexical à l'abstrait et au grammatical. 



(M -Mme C. Tchf.koi'F. Aux fondements de la syntaic t l'ergatif, 
Paris, 1978. 

(2) C. J. Filliiohe, The case for case, in E. Bacu, R. T. Harms, 
Unwcrsals in Linguistic 'llieory, New York, ÎDIIX ; J. M. AKPKttSON, 
The Grammar of Case, T<nvards a l.ocalislic Theoru, Cambridge, 1971. 

(3) L. Hjf.lmsuev, La catégorie des cas, I, 1939, fait remonter a 
l'Antiquité la théorie [oculiste des cas j c'est celle des premiers 
comparantes (Bopp) ; uprès une périodo de désaftectlon, elle res- 
surtjlt avec la sémantique générative. 
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II. — La syntaxe des cas et les fonctions 

Les fonctions, c'est-à-dire les positions syntaxi- 
ques remarquables, fournissent un cadre indispen- 
sable à l'étude des cas. Mais à son ternie, l'étude 
des cas peut aboutir à remettre en question le 
système des fonctions pour un état antérieur de 
langue. 

1. Les deux types principaux de la phrase simple. 

— Du point de vue de la forme, on distingue deux 
types principaux de phrase simple : la phrase verbale 
(celle qui comporte une forme verbale personnelle) 
et la phrase nominale (celle qui n'en comporte pas). 
Pour la syntaxe casuclle, elles ne diffèrent que par 
l'inexistence de la fonction objet dans la phrase 
nominale ; toutes les autres fonctions y sont connues. 

Un autre classement est fondé sur le nombre des 
constituants principaux de la phrase ; il distingue 
des phrases à un constituant, qui sont l'expression 
d'un événement, comme « il pleut », « tenre ! » ; des 
phrases à deux constituants, qui sont l'expression 
d" une prédication (« il vient », « il est grand »), d'une 
existence (« il était une fois un roi et une reine »), 
ou qui servent à présenter (« me voici »). Des phrases 
à trois constituants, expression d'une relation : « je 
le prends ». 

2. Le sujet. — Dans les langues indo-européennes, 
il existe une fonction sujet, exprimée au nominatif, 
et qui exprime les relations les plus diverses entre 
l'actant et le procès ; d'où la définition fréquente du 
sujet comme « ce dont on parle » (1) : formellement, 
c'est le constituant non soumis à l'accord ou à la 
rection. 

(1) Définition inexacte: le sujet n'est pas toujours le /upiijiic d'une 
phrase, 
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Quelques verbes, dits impersonnels, ont auprès 
d'eux un a premier actant » à un autre cas, accusatif 
(lat. me miserel), datif (lat. mihï vidëtur), génitif 
(lat. inlerest met), instrumental (lat. quid fiet illâ 
fidicinâ). Ces emplois se retrouvent dans toutes les 
langues indo-européennes, mais en nombre trop 
limité pour qu'on reconstruise plusieurs fonctions 
sujet sur cette base. En revanche, les indices fournis 
par la flexion permettent de supposer un statut 
plus ancien d'ergatif pour le nominatif des animés, 
c'est-à-dire des substantifs qui ont le nominatif 
sg. en *-s (1). Le principe de cette reconstruction est 
simple ; il consiste à réinterpréter la fonction des cas 
directs à partir des désinences de la flexion théma- 
tique, en considérant les identités formelles comme 
les signes d'une ancienne identité fonctionnelle : 





Etat reconstruit 


Hypothèse 




Auimés Neutre» 


Animés Neutres 


Nominatif 


-s -m/n 


-s Néant 


Accusatif 


-mjn -m/n 


-m/n -m/n 



A l'ergatif figurait le participant « animé » ; 
contrairement au nominatif sujet, ce n'était pas un 
constituant obligatoire : on a tm vestige de ce 
statut dans les Lois royales romaines, sï hominem 
fulminibus occïsit « si la foudre (Instr.) tue un 
homme » : l'agent (Juppiter) n'est pas exprimé. 

Le nominatif sujet a donc une origine diverse : 
il sort de l'ergatif pour les formes en *-s et assimi- 
lées (formes à degré long de la prédésincntielle) ; de 

(1 ) A. Vaillant, L'ergalir indo-européen. B.S7. 36, 1930, p. 93-108. 
En sens contraire, voir A. Chhistol, L'ergatif indo-européen : une 
illusion ?, Actes de ta session de linguistique et de littérature d'Aussois, 

1 (\1<l 
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l'accusatif pour les formes en *-mjn (neutre de la 
flexion thématique). Restent les formes à désinence 
zéro, neutres athématiques et féminins en 
Ces derniers, ayant la forme de l'instrumental, peu- 
vent effectivement être issus de ce cas ; l'exemple 
latin supra montre que ce cas peut être proche de 
la fonction sujet. 

3. L'objet (1). — A part quelques exceptions 
(lat. noccô alicuï <t je nuis à quelqu'un », ûtor aliquâ ri 
« je me sers de quelque chose »), le cas de l'objet 
est l'accusatif dans les diverses langues indo-euro- 
péennes, et par conséquent en indo-européen. Ce- 
pendant, l'accusatif a d'autres valeurs, notamment 
la valeur directive, lat. eô Hûmam « je vais à Rome », 
et la valeur extensive, lat. fossa très pedês alta : 
« un fossé profond de dix pieds » : il est probable 
que ces emplois sont les plus anciens, puisqu'ils sont 
résiduels, et que l'emploi comme cas de l'objet en est 
issu, étant donné le sens de l'évolution (p. 96). 

Or, si l'on observe les faits sans prévention, il 
apparaît que certains accusatifs d'objet sont irré- 
ductibles à l'une comme à l'autre de ces deux va- 
leurs, ainsi gr. fJàXXsw XtOov « lancer une pierre », 
tandis que d'autres s'y ramènent sans difficulté, 
pàXXew Tivâ « atteindre (blesser) quelqu'un », ou, 
pour l'extensif, lat. tenere locum « occuper un lieu ». 

D apparaît que Y accusatif d'objet a deux origines : 
ce peut être la « grammalicalisation » d'un directif 
ou d'un extensif, dont le contenu sémique est passé 
dans le verbe, « lancer » -f Directif = « lancer à », 
« atteindre » ; ce peut être le substitut d'un autre cas, 
lat. noceô aliquem au lieu de noceo alicuï. 

Ce cas est souvent l'instrumental, désignant un 

(1) Voir L'emploi des cas en uédique, chap. 3 : . L'objet 
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objet en contact avec le sujet, gr. pôXXeiv Xl0w, 
« lancer une pierre » ; on nomme cet emploi i* « ins- 
trumental d'objet » là où il est fréquent, c'est-à-dire 
en germanique, en baltique et en slave. Mais ce peut 
être aussi l'ablatif, lat. dëfendere ab aliquô l écarter 
de quelqu'un » -> dëfendere aliquem « défendre quel- 
qu'un », ou un autre cas oblique. 

4. Les compléments circonstanciels. — A) L'ins- 
trumental. — De nombreux emplois de l'instrumental, 
y compris les emplois décrits, p. 99-100, relèvent 
de la valeur possessive de ce cas ; il désigne en effet la 
personne ou la chose en contact avec le sujet, éven- 
tuellement utilisée par lui : d'où les emplois comi- 
tatifs, médiatifs, agentifs, instrumentaux, de ce cas. 

Par extension, le cas désigne la « forme d'appa- 
rition » ; l'emploi extrême fondé sur cette valeur 
est l'instrumental d'apposition et d'attribut baltique 
et slave, lit. iôdis ivlrbliu islekia, jâuiiu sugrlzta 
« la parole s'envole oiseau, revient bœuf ». A ces 
deux valeurs de l'instrumental correspondent celles 
de suffixes d'adjectifs désubstantivaux en *-voent-, 
*-to- : ils sont possessifs (lat. barbtitus « barbu ») 
et descriptifs (lat. orbîtus « en forme de cercle »). 

Une valeur « entre », « parmi » apparaît au 
pluriel : RV. sô ûngirobhir âiigirastamo bhût « parmi 
les A., il est le plus A. » ; de même, le cas en -pi 
mycénien équivaut assez souvent à un locatif plu- 
riel. U s'agit probablement d'une ancienne postpo- 
sition qui, par son sens, s'est trouvée apte à former 
couple avec l'instrumental singulier : « parmi » 
est en quelque sorte le pluriel de « avec ». 

B) Le datif. — Les divers compléments au datif 
expriment tous un rapport « prospectif » (1) ; sur 

(1) Comme le subjonctif, p. 75. n. t 
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base personnelle, ce sera la désignation du bénéfi- 
ciaire ou de la victime du procès, parfois de son 
témoin, et, s'il s'agit d'un jugement, de celui qui 
porte ce jugement ; sur base d'abstrait, et sur noms 
de choses, le but, la destination : lat. opercula dôliïs 
« des couvercles pour les tonneaux ». 

Datifs finaux et datifs personnels se joignent pour 
former le « double datif », dont il existe deux formes 
principales, Tune « subjective », l'autre « objective » : 
la première est la nominalisation d'une construction 
sujet-prédicat, véd. îndrâya pdtave « pour Indra 
boire », Ut. kârvëms ésti « pour les vaches manger », 
lat. omnibus dcrïdiculô (esse) « (être) pour tous 
objet de moquerie » ; la seconde est la nominalisation 
d'uue construction verbe transitif-objet, véd. vrtrâya 
hântave « pour frapper Vftra », lit. dârbui dirbti 
« pour faire le travail », lat. alicul auxiliô (esse) 
« (être) en aide à quelqu'un ». 

Comme on l'a rappelé, p. 36, le datif est lié mor- 
phologiquement au locatif ; tout porte à croire que 
ces deux cas sont issus de la scission d'un « datif 
locatif » qui, comme la préposition française ô, 
réunissaient des valeurs prospectives (à faire) et 
des valeurs inessives (à Lyon). 

C) Le système des cas locaux. — Locatif, accusatif, 
instrumental et ablatif forment un sous-système, 
celui des cas locaux. Le locatif, inessif et illatif, 
rejoint une des deux valeurs spatiales de l'accusatif, 
la valeur directive, véd. divîjdyéni gacchati u il va 
au ciel ». L'ablatif a les valeurs ablative (<i ab ») 
et élative (m ex n). L'instrumental a la valeur perla- 
tive, lat. eô viâ sacra « je vais par la voie sacrée » ; 
scion les langues, l'emploi se restreint aux noms de 
« chemins » (y compris les ponts et autres moyens de 
passage) ou s'étend à l'ensemble des substantifs 
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spatiaux, véd. antâriksena pat- « voler dans l'air ». 
Dans cet emploi, il voisine l'accusatif extensif, lat. 
fossa decem pedês alla « un fossé profond de dix 
pieds », regnâvit très annôs « il a régné trente ans » 
(extension temporelle). On a vu que l'accusatif 
d'objet est issu pour une part de ses emplois des 
accusatifs directif et extensif ; en revanche, on ne 
voit pas de lien entre ces deux valeurs ; le cas 
peut être issu de la fusion de deux anciennes post- 
positions, l'une directive, l'autre extensive. Même 
incertitude eu ce qui concerne l'instrumental : une 
évolution de la valeur de l à travers » à celle de 
« avec » est difficilement imaginable, et la filiation 
inverse l'est tout autant. 

D) V emploi « circonstanciel » de l adjectif. — L'ad- 
jectif épithète peut, à date ancienne et en poésie, 
avoir la valeur d'un complément circonstanciel, 
c'est-à-dire exprimer non pas ime qualité de son 
déterminé, mais une circonstance du procès, lat. ïbant 
obscùrï (Virgile) « ils allaient dans l'obscurité » : 
cette figure poétique nommée hypallage reflète un 
archaïsme linguistique. 

E) Le syntagme nominal. — Un substantif peut- 
être déterminé par un adjectif accordé en cas, genre 
et nombre, un substantif apposé, accordé en cas, ou 
un substantif complément au génitif, au datif ou à 
l'instrumental, exprimant respectivement l'appar- 
tenance, la destination et la possession. 

L'appartenance s'exprime par le génitif, lat. do- 
mus patris « la maison du père » et par les adjectifs 
dérivés d'appartenance, lat. domus patria « id. », 
domus mea « ma maison ». Wackernagcl (1) a montré 

F - * I008 ' * 12S " 
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que ce second type d'expression est le plus ancien, 
et qu'il a été concurrencé par le premier. 

La destination s'exprime par le datif, lat. opercula 
dôliïs « des couvercles pour les tonneaux », et, sur 
base verbale, par des adjectifs prospectifs, lat. ager 
colendus « champ à cultiver ». 

La possession s'exprime par l'instrumental, qui 
concurrence le composé possessif lat. vît magnô 
animôjvir magnanimus « un homme de grand carac- 
tère », et par l'adjectif dérivé de possession, lat. vir 
animôsus « un homme de caractère ». 

F) Le génitif régi et la nominalisation. — La rela- 
tion entre le déterminant et le déterminé peut aussi 
être impliquée, imposée par le déterminé. Il existe 
en effet des substantifs relationnels, qui impliquent 
une détermination et lui imposent la relation qu'ils 
expriment. Ainsi « père » implique une détermina- 
tion, « père de », et lui impose son propre sens : ce 
sera obligatoirement une relation de paternité. Il 
en va de même pour les substantifs dérivés d'action 
et les déadjectivaux de qualité : tous impbquent 
une détermination, et lui imposent la valeur subjec- 
tive, puisque leur verbe-base ou, pour les déadjecti- 
vaux, leur syntagme verbal base, a nécessairement 
un sujet. Les dérivés de verbes transitifs ont de plus 
la possibilité de régir un complément objectif, trans- 
posant l'objet du syntagme verbal. Les dérivés 
d'agrnt qui par eux-mêmes transposent le sujet 
(p. 34) ne peuvent régir qu'un complément objectif. 

L'expression de ce déterminant a été fournie, 
semblc-t-il, par les signifiants de l'appartenance, 
génitif et adjectif correspondant, lat. metus hostium, 
metus hostUis « la crainte des ennemis », nominaU- 
sation de hostês metuunt « les ennemis craignent » 
ou de metu- hostîs « craindre les ennemis » ; pulchri- 
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tûdô Tosae « la beauté de la rose », nominalisation de 
rosa pulchra est « la rose est belle ». 

G) La source commune du génitif subjectif et du 
génitif d'appartenance. — Génitif subjectif et génitif 
d'appartenance remontent probablement à un plus 
ancien génitif- ablatif, expression de Yorigine, qui 
a donné aussi le génitif partitif, lat. ûnus nostrum 
« un de nous » et le « génitif instrumental », lat. 
implêre dôlium vlnï ou vïnô « emplir un tonneau de 
vin ». Ce génitif-ablatif, dont l'expression est unitaire 
au singulier de la flexion athématique, s'est scindé 
en un génitif, qui a formé couple avec la forme en 
*-oom/n, et un ablatif, pour lequel s'est constitué 
un pluriel en *-bh(y)-os « d'entre plusieurs », 
« d'avec » (1). 

H) Le génitif objectif et le génitif de but. — Si le 
génitif subjectif s'expUque sans difficulté par le cas 
de l'origine, il n'en va pas de même pour le génitif 
objectif. Invoquer un « génitif de transposition » (2) 
revient à projeter en indo-européen un mécanisme 
dont on constate l'existence dans les langues indo- 
européennes, mais sans rendre compte de sa genèse. 
Il est probable que le génitif objectif repose sur le 
génitif de but, bien représenté en grec avec les 
verbes « viser », « atteindre », « désirer », etc., et en 
baltique dans des emplois comme lit. éiti dûonos 
« aller chereber du pain ». 

La coexistence d'un génitif de but et d'un génitif 
d'origine pose un problème diacbronique non résolu, 
et ordinairement éludé. 



(1) L'emploi des cas en védique, p. 103. 

(2) E. Bevvexiste, Pour l'analyse des fonctions rasuellcs 
génitif latin, Lingua 11, 1062, p. 10-1S. 
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III. — La coordination 

La coordination copulative se réalise au moyen 
de la particule enclitique *-fe u 'e postposée ordinai- 
rement au second terme, ou aux deux termes : 
senatus(que) populusque Romanus « le sénat et le 
peuple romains ». Elle est parfois postposée au 
premier terme, emploi dit inverse, qui est assez 
fréquent lorsqu'un vocatif est coordonné à un nomi- 
natif, RV. îndrahea vâyau « Indra et toi, ô Vayu ». 

Cette valeur copulative d'une particule généra- 
lisante (lat. quis <c quelqu'un » ->■ quisque « chacun ») 
est issue de Vitération, *-k w e. . . *-k"'e : dans cet 
emploi, de telles particules peuvent devenir copu- 
latives du simple fait de l'itération : ainsi, lat. 
quâ. . .quâ, véd. cit. . .cil, etc. Ceci explique l'emploi 
redoublé, et aussi l'emploi inverse : la simplification 
due à l'acquisition de la valeur copulative par la 
forme *k w e elle-même pouvait atteindre aussi bien 
la seconde occurrence que la première. 

La particule *-k w e a été concurrencée par diverses 
particules signifiant <c aussi », « encore », lat. et. 
Elle l'a été également par le syntagme nominal 
sociatif, c'est-à-dire comportant l'instrumental pos- 
sessif ou l'adjectif dérivé de possession, véd. îndro 
marûdbhih ou îndro marùtvân « Indra avec les 
Marut », comme en français Bertrand avec Raton 
(La Fontaine). 

IV. — La négation et la prohibition 

La particule négative est *n(e) : en sont issus le 
premier terme de composé *n- et la négation de 
phrase *né. Cette particule "né tend, comme les 
particules de phrase, à former des séquences avec 
d'autres particules, lat. ne-que « et ne,., pas », ou 
avec des substantifs ou des pronoms, lat. ne(h)emô 



105 



> nêmô « personne », n-ûllus « nul ». La prohibition 
s'exprime au moyen d'une autre particule, *mê ! 
(•mé/Ij ?) suivie du verbe à l'injonctif (p. 73). 

V. — L'ordre des mots 

1. L'ordre des mots dans le syntagme nominal. 

— En règle générale, le déterminant précède le 
déterminé, qu'il s'agisse d'un adjectif qualificatif, 
d'un génitif d'appartenance, d'un adverbe, etc. 

Est postposé l'adjectif à valeur différenciatrice, 
lat. praetor urbânus « préteur urbain » (par oppo- 
sition au préteur pérégrin). 

2. L'ordre des mots dans la phrase. — La règle 
la plus connue est celle de la remontée des formes 
atones en seconde position. Le verbe personnel en 
proposition indépendante ou principale, étant inac- 
centué, figure normalement en seconde position, 
précédé de son objet, RV. agnim île purâhitam « je 
vénère Agni le chapelain » (1). 

En phrase subordonnée, le verbe, tonique, se 
place souvent à la fin ; il n'est suivi que par des 
éléments énonçant un procès ultérieur, comme les 
datifs finaux. Le sujet, en phrase subordonnée 
comme en principale ou indépendante, est norma- 
lement en tête ; il est suivi des circonstants, puis des 
actants, le dernier étant l'accusatif d'objet. Dans 
l'hypothèse d'un sujet origine du procès (*-s du 
nominatif animé étant apparenté à la désinence 
de génitif-ablatif *-e/os), l'ordre des éléments de 
l'énoncé est chronologique : l'origine, puis les cir- 
constances puis le procès, avec son terme ; enfin, 
le but ou la conséquence de ce procès. 

(1) C. WATKrNS. Préliminaires to tho Reconstruction ot IE 
Sentence Structure, Proc. of the IXth Intern. Congress of Lin- 
guiste, p. 1033-1042, reconstruit quatre schémas de phrases indo- 
européennes. 

106 



Chapitre V 



SYNTAXE DE LA PHRASE COMPLEXE 

I. — Comment on reconstruit 
la syntaxe de la phrase complexe 

1. La parataxe primitive : une illusion de la reconstruction. 

— Si, pour la syntaxe de la phrase simple, la superposition 
des signifiants (les désinences casuclles), des valeurs et des 
emplois identiques ou similaires permet de reconstruire le 
système casuel indo-européen d'une façon assez satisfaisante, 
il n'en va pas de même pour la syntaxe de la phrase complexe : 
contrairement aux désinences, les morphèmes de subordination 
sont différents d'une langue à l'autre, si bien que l'on conclut 
souvent à une origine récente de la subordination. Même les 
relatifs diffèrent : une partie des dialectes a *yo-, une autre 
*k w o-, *k'"i-, et il existe encore d'autres formations de relatifs. 
L'indo-européen n'aurait donc pas connu d'unité linguistique 
supérieure à la phrase simple : c'est la théorie de la « parataxe 
primitive >■ Cette conclusion repose sur une insuffisance inhé- 
rente à la méthode comparative, qui est de ne pouvoir recons- 
truire ce qui disparaît sans laisser de traces matérielles, et de 
ne pas permettre de distinguer entre création et renouvellement 
formel. 

2. Du texte à la phrase complexe. — La phrase complexe 
ne peut être issue de l'expansion de la phrase simple ou de 
la mise en relation de plusieurs phrases simples successives ; 
les structures linguistiques ne se créent pas par additions! 
d'éléments indépendants mis en contact par le hasard, mais 
par la réorganisation, le renouvellement de structures exis- 
tantes, et le plus souvent par la réduction de ces structures. 
On voit par exemple Y adjectif long haltique et slave sortir d'un 
syntagme nominal, qui lui-même est issu d'une phrase relative, 
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et non pas se constituer par la simple addition du thème *yo- 
au thème de l'adjectif simple. De même, à l'origine de la phrase 
complexe, il faut chercher soit la restructuration d'une phrase 
complexe préexistante, soit la réduction d'une structure d'ordre 
supérieur à la phrase, c'est-à-dire d'une structure textuelle. 

3. La méthode étymologique et la syntaxe de la phrase 
complexe. — Le problème de la place respective de la principale 
et de la subordonnée a pris une importance nouvelle depuis 
qu'on y voit un critère typologique essentiel (1). A lire les 
travaux récents consacrés à cette question (2), il apparaît 
clairement que ce problème ne peut pas être résolu par la 
seule observation de la phrase complexe des langues indo- 
européennes, puisque leur témoignage est contradictoire. Or, 
il se trouve que les signifiants de la corrélation fournissent un 
témoignage décisif sur ce point. Il y a donc lieu d'utiliser la 
méthode étymologique pour la reconstruction de l'ordre originel 
des constituants de la phrase complexe (3). 

IL — Hypotaxe et corrélation 

1. L'origine des conjonctions de subordination. 

— La plupart des conjonctions de subordination 
sont issues du pronom relatif, dont elles sont les 
formes fléchies, lat. quod, cas direct nt. sg. de qui, 
ou d'anciennes formes fléchies, lat. quia ancien cas 
direct nt. pl. du même, ou des formes dérivées, 
lat. quom, quant, etc., ou encore des syntagmes à 
partir de ces formes, lat. quïn, quôminus. Ceci n'in- 
dique nullement que la subordination est issue 
d'une création : la subordination française, qui fait 
suite à la subordination latine sans qu'il faille sup- 
poser d'hiatus, est bâtie en majeure partie sur les 

(1) J. Greenberg, Some Universals of Grammar with particular 
reTerenco to the order of the raeaningtul éléments, in Universals of 
Language, 2' éd., Cambridge, 1966, p. 73-113. 

(SS W. P. Lehmanm, Proto-Indo-European Suntax, Austln-London, 
1974 ; P. Friedrich, même titre, Univcrsity ot Chicago, 1975. 

(3) Parataxe, hypotaxe et corrélation dans la phrase latine, 
BSL 08, 1973. p. 117-186 ; t.'antéposilion de la relative en indo- 
europeen, La Linguistique, 1979, p. 101-110. 

108 



diverses combinaisons de que ; chaque langue renou- 
velle son matériel subordinatif. 

2. L'origine deB relatifs : la corrélation. — A) La 

diversité des thèmes relatifs. — • On ne peut restituer 
avec certitude un thème relatif pour l'indo-européen. 
En effet, le relatif des diverses langues indo-euro- 
péennes n'est pas bâti sur le même thème, et, 
inversement, ces divers thèmes ont d'autres fonc- 
tions que celle de relatif. Ainsi, les relatifs indo- 
iraniens, grec, phrygien, slave et certains relatifs 
celtiques sont tirés du thème *yo- ; on peut être 
tenté, vu le nombre d'attestations, d'y votr le relatif 
indo-européen. Mais ce thème *yo- a d'autres fonc- 
tions, notamment celle d' « article », que certains 
considèrent comme ancienne. Le relatif latin, bal- 
tique, hittite, arménien, est issu des thèmes *k w o- 
et *k"i- ; or, ces thèmes sont ceux de l'intcrrogatif 
et indéfini, i.-ir. *ka- et *èi- ; le relatif germanique 
est tiré de *so/*îo-, anaphorique par ailleurs. Aucun 
de ces relatifs historiques ne peut être projeté avec 
quelque certitude en indo-européen. 

B) Le parallélisme de révolution des relatives. 
— Contrairement aux données morphologiques qui 
sont inconciliables, l'évolution qui mène aux diverses 
structures relatives est partout identique. Partout, 
quel que soit le signifiant, la structure initiale est le 
diptyque normal, c'est-à-dire une forme de corré- 
lation dans laquelle la future subordonnée précède 
la future principale, celle-ci étant introduite par un 
anaphorique résomptif. Cette structure est attestée 
directement en indo-iranien : c'est la forme normale 
de la subordination dans la prose védique, qui se 
fonde sur la structure yâ-...sâjtâ- (1). Elle est 

(1) A. Minard, La subordination dans la prose védique, Paris, 1936. 
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attestée indirectement pour toutes les langues qui 
ont tiré leur relatif du thème *k w o-, *k°i- : qu'il 
faille admettre une origine interrogative ou une 
origine indéfinie, le résultat est identique en ce qui 
concerne l'ordre des constituants du diptyque : 
c'est soit « qui ?... celui-ci », soit « quelqu'un... 
celui-là », et, dans les deux cas, la future subordonnée 
est antéposée. L'antéposition de la subordonnée est 
attestée aussi dans les langues dont le corrélatif se 
révèle, par son sens étymologique, un résomptif : 
ainsi gr. a\}-:6ç qui signifie « encore lui », « lui, à 
son tour ». 

Le facteur décisif pour le passage au statut de 
subordonnée est Vinversion du diptyque ; expressive 
dans la prose védique, elle est devenue normale, 
non significative, dans les langues classiques. Mais, 
en grec comme en latin, des indices morphologiques 
décisifs montrent qu'ii y a bien eu inversion. 

C) La structure textuelle initiale. — On remonte 
à une structure textuelle commune : un élément 
est présenté dans une phrase ; dans la phrase sui- 
vante, d est repris et commenté. Cette structure 
textuelle se retrouve constamment dans le style 
monotone des textes hittites : « Puis un certain... 
alors, lui... alors, lui..., etc. » L'énoncé progresse 
de topique en topique, suivi chacun d'un ou de 
plusieurs commentaires. Le diptyque normal n'est 
qu'un cas particulier de cette structure : c'en est la 
forme binaire. C'est à partir de celle-là que, dans la 
plupart des langues indo-européennes, s'est renou- 
velée la phrase relative. 

D) Anciennes relatives non corrélatives. — Il est 
en effet probable qu'd ne s'agit que d'un renouveU 
lement formel : d'anciennes relatives à relatif zéro 
sont conservées dans les composés possessifs, *néres 
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su-ékwôs « des hommes aux bons chevaux » « des 
hommes (dont) les chevaux (sont) biens » : l'absence 
d'accord en genre pour les adjectifs composés en 
grec est un vestige de ce statut originel de phrase. 
Le sens de l'évolution est le même que pour l'ad- 
jectif long baltique et slave : une phrase devient un 
syntagme nominal, puis une forme nominale. 

III. — La subordination implicite 

On a signalé p. 31 que le verbe est atone en propo- 
sition indépendante et principale, tonique en subor- 
donnée ; le ton se trouve donc être une marque de 
subordination ; mais ce type de subordination impli- 
cite, qui existe dans toutes les langues sous une 
forme ou sous une autre, ne peut être employé 
que si le contexte ou la situation permettent de 
lever l'ambiguïté, à moins qu'on ne recherche l'am- 
biguïté. Il est donc peu vraisemblable que cette 
forme de subordination ait été générale en indo- 
européen. 

IV. — Conjonctions et particules de phrase 

1. Mis à part les cas de subordination impUcite, 
l'énoncé devait cire structuré au moyen de ces mor- 
phèmes que nous nommons des particules, comme 
l'est la phrase grecque au moyen de jiiv. . .8s. L'ana- 
lyse — très probable — des relatifs et anaphoriques 
historiques en d'anciennes séquences particule- 
pronom nous fait remonter à un état antérieur où 
l'énoncé était structuré par ces particules. Wacker- 
nagel l'a montré pour *k">e (1) et Mme F. Bader 

(1) Idg. -que als aile ncbensalzeinleitende Konjunltlion, Kleine 
Scliriftim, p. 257-201 (caduc en ce qui concerne l'origine de grec 3te). 
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pour *yo (1). Mais il est difficile de reconstruire des 
valeurs précises pour ces très anciens systèmes. 

2. Conclusions : les divers types d'organisation de 
l'énoncé. — L'énoncé hypotaxique ne peut être 
reconstruit, soit qu'il n'ait réellement jamais existé, 
soit plus probablement parce que ses marquants 
ont été renouvelés. A côté de la forme implicite ont 
dû exister des formes explicites. Mais, comme le 
système latin, ce système devait disparaître sans 
laisser de traces suffisantes pour la reconstruction 
comparative. 

L'énoncé corrélatif, qui a fourni les nouveaux 
subordonnants, est restituable pour la structure, 
sinon pour les marquants. C'est le diptyque normal, 
structure textuelle du type usuel, le topique suivi 
du commentaire. C'est, on l'a vu, un cas particulier, 
peut-être expressif, rhétorique, d'un type plus géné- 
ral d'énoncé, attesté en hittite. L'énoncé anapho- 
rique en est voisin ; il ne s'en distingue que par 
l'absence de relatif. Et comme, au terme de son 
évolution, le relatif tend vers les emplois anapho- 
riques, notamment dans les ■ relatives expbcatives », 
il existe une filière parallèle de l'anaphorique au 
relatif : elle se manifeste en grec homérique (a l'ar- 
ticle en fonction de relatif ») et en germanique. 



(1) Une isoglossc gréco-tokharienne : *jiu nltlxc casucl et particule 
d'énumerution. BSL 70, 1U75. p. 27-89. Voir aussi Ml non 14, 197H, 
p. 85-109 et 15, 1971. p. 16.1-194. Le diptyque normal reflète la 
structure décrite BSL 71), p. 48 : « ... l'emploi diadique de particules 
comme lokli. yo ou i.-ir. co, qui sonl situées uu début de cet énoncé 
pour annoncer qu'une autre de ses portions, parallèle et complé- 
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PHRASÉOLOGIE, POÉTIQUE, MÉTRIQUE 



ï, — Comment on reconstruit 
les faits de style et les formes poétiques 

Il peut sembler paradoxal qu'on cherche à reconstruire ce 
qui, pour nous, est du domaine individuel — lo style, c'est 
l'homme — et qui, de plus, est soumis aux caprices de la mode. 
Dans les littératures traditionnelles, au contraire, règne une 
telle stabilité dans le domaine du style qu'elle permet une 
reconstruction. D'un bout à l'autre du domaine, on découvre 
peu à peu les vestiges d'un important formulaire poétique 
indo-européen. Dans nombre de cas, la reconstruction se réalise 
par simple superposition, véd. dkfiti srâvah — gr. hom. içOt-cov 
yJio; u gloire impérissable ». Dans quelques cas. il n'est pas 
exclu de tenter une reconstruction interne en cette matière : 
c'est ce qu'après d'autres a fait P. Thieme (1) à partir de 
gr. véxtotp, qu'il projette en i.-e., •nefc-tr- « qui sauve de la 
mort » ; et de même, Herzenbcrg (2) reconstruit une série de 
formules non directement attestées contenant le nom de la 
o terre ». La reconstruction des procédés se réalise au second 
degré, à partir des formules reconstruites ou des procédés poé- 
tiques attestés dans les différentes langues indo-européennes. 



(1) Sludien zur indogermanischen Wortkundc uml Heligionsge- 
schichte, Berlin, 1952, p. 5-15 - Indogermanisclu- Dichlersprache, 
herausg. von R. Sciivitt, Dnrmsludl. 1908, p. 102-112. 

(2) Zur nckonstruklion indugermanischer Formcln, Antiqmlates 
Indogermunicae, Gedenkschrift fur Uermann Gûnlcrl, Innsbruck, 
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— La phraséologie traditionnelle 



Plusieurs expressions concernent l'art poétique 
lui-même : ainsi *wék w os tek?- « agencer l'expres- 
sion » : *tefe 5 - est la désignation de plusieurs activités 
manuelles, tels la charpente, la menuiserie et le 
tressage. Le nom français du « texte » remonte à cette 
antique métaphore. La parole est une « flèche » (1) 
qui peut atteindre ou manquer sa cible. C'est en ce 
sens (et non parce qu'elle s'envole) qu'elle est dite 
« ailée » : elle est « empennée ». L'inspiration poé- 
tique est « insufflée » (2) par les dieux au poète ; 
d'où son nom latin de vâlës, apparenté à véd. vat- 
« insuffler », et le nom français de 1' « inspiration ». 
La « gloire impérissable » ( supra ) est celle que donne 
la poésie. C'est la « grande gloire », véd. mâhi srâvah 
= gr. hom. (iéya xXsoç, la « gloire des hommes », 
véd. srâvo nfnâm = gr. hom. xXÉa àvSpôv. D'autres 
sont indissociables des conceptions religieuses. Ainsi 
les deux aspects principaux du soleil, la roue solaire 
et l'œil du soleil sont exprimés par les expressions 
correspondantes comme véd. sûryasya calcrâh = 
gr. f ( Xîou xùxXoç = v.isl. sunnu hvél ; véd. spâsam 
vûvasya jâgatah « épieur du monde entier » et 
gr. 0£Ôv cxo7tôv r;Sà xal àvSpûv « épieur des 
dieux et aussi des hommes ». Le nom irlandais de 
l'œil, v.irl. suile, est issu de cette métaphore. On 
trouve une expression parallèle du mythe cosmo- 
gonique dans la poésie germanique, le Véda et les 
Gâthâs (3). Les dieux sont « célestes », « immortels », 



(1) M. Durante, Epea pteroenta, Ath délia Accademia Naxwnalc 
dei Uncei, Anno CCCLV, 1958, p. 3-11 = (en trad. allemande) 
Ma. Vicht., p. 242-260. 

(2) Die Wurael ual, Asiatica, Feslschrift H'e/ler, 1954, p. 656-666 



(3) H. II. Shhaedeh, Ein indogen 
Guthas, ZDMG 94, 1910, p. 399-408 = 



nus in den 
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« donneurs de biens » (1). Plusieurs d'entre eux 
« voient au loin ». 

Les concordances s'étendent aux divers secteurs 
du lexique. Chez Homère et dans la poésie indo- 
iranienne, la terre est « vaste » (d'où son nom 
védique de prthivî, v.angl. folde *pltd-), le feu « insa- 
tiable », les chevaux « rapides », « gagnant le prix-de- 
victoire », ils ont « une crinière dorée », « des sabots 
puissants ». Le char a « de bonnes roues », etc. (2). 

III. — La poétique 

1. Les formes littéraires. — Dès 1864, A. Kuhn (3) 
relevait des traits communs dans les formules ma- 
giques préventives ou curatives germaniques et 
védiques. 

F. Specht (4) a constaté des similitudes remar- 
quables entre le début de la Vçlospâ islandaise et 
celui de deux hymnes de Y Atharvavêda ; à sa suite, 

H. H. Schacder (5) a retrouvé dans les Gâthâs ce 
« type de poème indo-européen » commençant par 
un appel à l'attention des auditeurs et une annonce 
du sujet. E. Schwyzer (6) y a identifié un type dialo- 
gué avec questions et réponses du dieu, le Seigneur 
Sage de Y. 44 et le « Tout sachant » de VAlvissmâl. 

2. Procédés et figures. — A) Le 'slesa. — Le double 
sens (slesa) est un procédé fréquent, et diversement 

(1) A. Meit-let, La religion indo-européenne, lîeoue des Idées, 
IV, p. 6S9 et suiv. = Linguistique historique et linguistique générale. 

I, p. 323-334. 

(2) M. Duhakte, Ricerche sulla preisloria délia luigua poe- 
tica greca. L'epitelo, Atti delta Accademia Nazionale dei Lincei, 
Anno CCCLIX. 1962, p. 25-43 « (en trad. ail.) Idg. Dicht., p. 291- 
323. 

(3) KZ 13, 1864, p. 49-63 - Ida- Dicht., p. 11-25. 

(4) KZ 64, 1937, p. 1-3 = Idg. Dicht., p. 49-52. 

(5) ZDMG 94, 1940, p. 399-408 = Idg. Dicht., p. 61-71. 

H^&^ l WlSS ' 1939/6, P - 10 Ct SUlV - 
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utilisé : ambiguïté des oracles, « ironie tragique » 
du théâtre grec, « vérité profonde » cachée sous 
l'apparence d'un paradoxe ou d'une vérité première, 
jeu sur l'ambivalence d'une abstraction personnifiée 
(av. midrom gan- « frapper le dieu Mithra » / « violer 
son contrat »), etc. 11 est certain que le procédé 
remonte à la tradition rhétorique indo-européenne. 

B) La langue des dieux (1). — L'emploi d'un 
vocabulaire spécial pour la poésie est fréquemment 
attesté : c'est « langue des dieux » homérique, le 
« nom secret » védique de telle ou telle réalité, 
divers témoignages celtiques et surtout celui de 
l'Alvissmâl nordique, où apparaissent non seule- 
ment la langue des dieux, mais celle des Vanes, des 
Géants, des Elfes, etc. L'Avesta fait un usage 
particulier de ce dédoublement du vocabulaire : 
conformément à sa conception du monde, il affecte 
l'un des deux lexèmes à la bonne création, celle 
d'Ahura Mazda, et l'autre à la mauvaise création, 
celle d'Ahra Manyu. Cette multipbcation lexicale 
peut s'obtenir par dérivation, composition, syn- 
tagme nominal : c'est la périphrase, le kenning de 
la poésie germanique. 

IV. — La métrique 

Trois principes différents régissent la métrique 
des diverses langues indo-européennes : le nombre 
des syllabes, la quantité syllabique 7 V accent. S'y ajou- 
tent comme éléments constitutifs ou comme simples 
ornements l'allitération et la rime. Si l'on considère, 
comme l'a fait Meillet (2), les métriques védique et 

(1) Un article de C. Watkins a pour tilre : Language of Gods and 
Languagc of Men, Remarks on Some Indo-Etiropean Metalinguistic 
Traditions (Mylli and Law among the Indo-Europeans, University of 

( ^^prlgim&mim»m ** Wt!> Paris - 19 23- 
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éolienne, le principe constitutif de la métrique indo- 
européenne paraît avoir été le nombre des syllabes, 
avec deux éléments annexes, le rythme quantitatif 
Burtout pour la deuxième partie du vers et, pour les 
vers plus longs, une césure. Une telle métrique peut 
avoir évolué ici en métrique purement quantitative 
(langues classiques), là en métrique purement sylla- 
bique (Avesta récent). J. Kurylowicz (1) attribue 
cette évolution à l'adoption pour le vers du sandki 
interne, avec ébsions et contractions : le sandhi 
élimine l'accent comme principe métrique en faisant 
disparaître l'accent de certains mots, véd. -d -f- â- 
> -à-. Si bien que, selon lui, une métrique accen- 
tuelle pourrait avoir préexisté à la métrique sylla- 
bique quantitative en indo-européen. 

V. — Le contenu 

La reconstruction ne se limite pas au domaine de 
la forme : les travaux de G. Dumézil ont démontré 
l'existence d'un contenu commun à des œuvres 
conçues indépendamment, et aussi différentes 
qu'épopée, saga, roman, histoire. Il s'agit de schèmes 
abstraits comme « le Troisième tue le Triple i (2), 
schème qui s'est réalisé notamment dans la légende 
indo-iranienne du Troisième (véd. Trita) vainqueur 
du Tricéphale, et dans l'histoire romaine du troi- 
sième Horace vainqueur des trois frères Curiace. 



(1) The quantitative Mcter of Indo-Euro peau, Indo-European and 
laào-European), 1070, p. 121-130. 

(2) Heur et malheur du guerrier, p. 22. 
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Chapitre VII 



LEXIQUE 



I. — Comment on reconstruit le lexique 

H ne suffit pas de superposer des lexèmes pour reconstruire 
un lexique : en effet, lorsqu'on aboutit, comme c'est le cas le 
plus fréquent, à un motivé, on ne reconstruit qu'une signifi- 
cation potentielle : ainsi, à partir de gr. xXéoç, véd. érâvah 
« gloire », av. sravû, v.sl. slovo « parole », on reconstruit un 
motivé i.-e. *klêw-os- « ce qu'on entend » (les dérivés de cette 
classe sont des « médio-patients », p. 50). Mais rien au niveau 
du lexique ne permet de projeter en indo-européen le sens de 
« gloire » ou celui de « parole ». Seule, la concordance formulaire 
signalée supra p. 113 et 114 indique que le sens de « gloire » 
remonte à l'indo-européen ; en revanche, il est impossible de 
dire si la forme 'génH^os- avait dès l'indo-européen la valeur 
institutionnelle qu'a gr. y-voç ; c'est improbable, puisque la 
même institution se nomme *gen-tu- sur une partie du domaine 
(av. santu-), *gen-ti- sur une autre (lat. gens). A s'en tenir aux 
seules données linguistiques, on n'aboutit guère qu'à des 
interrogations. 

Reconstruire le lexique, c'est en fait reconstruire le système 
conceptuel qu'il exprime, la culture qui le sous-tend, la civi- 
lisation matérielle qui l'environne. Cette tâche exige qu'on 
mette en œuvre des données et des méthodes très diverses, qui 
sortent du cadre de la linguistique, encore que le linguiste 
doive les interpréter selon ses méthodes propres, comme l'a 
montré E. Benveniste dans son Vocabulaire des institutions 
indo-européennes. 

Un principe fondamental de la reconstruction lexicale rap- 
pelé par Benveniste, et qu'il a fréquemment appliqué et illus- 
tré, est qu'il faut chercher à reconstruire des significations 
précises et ne pas se contenter de sens vagues. Certes, on ne 
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saurait dénier à l'indo-européen l'existence de lexèmes géné- 
raux et polyvalents ; mais il faut éviter d'en multiplier le 
nombre en se contentant de réduire les divers signifiés attestés 
au peu qu'ils ont en commun. Même si le sens initial est large, 
l'emploi à partir duquel s'est produite la divergence doit être 
recherché et restitué de façon précise. Mieux vaut rejeter un 
rapprochement formellement séduisant, si l'on est incapable de 
rendre compte de la divergence sémantique constatée. Par 
exemple Meillet avait raison de refuser d'identifier i.-ir. *yai- 
« sacrifier à » et gr. &y-, SZou.ni. « ne pas offenser », « respec- 
ter » : les sens ne concordent pas (1). Mais quand on s'aperçoit 
qu'il existe dans le panthéon indo-iranien une classe de dieux 
qu'on honore « en ne les offensant pas », c'est-à-dire Mitra- 
Contrat, Varuna-Serment, Aryaman-Hospitalité, Bhaga-Ré- 
partition, etc. (2), l'identification devient possible et prend 
une signification. Admettre une valeur vague de « honorer » 
d'où, d'une part, « honorer par le sacrifice », de l'autre « honorer 
en respectant », écartant le problème, interdisait d'en trouver 
la solution. On inscrira donc dans le lexique indo-européen 
une unité à valeur précise, celle de la racine en grec, avec un 
emploi caractéristique en indo-iranien, et non une unité à 
valeur vague aboutissant par à peu près aux significations 
attestées. 



II. — Le lexique de l'idéologie 
et de la religion 

C'est sans doute le domaine où les difficultés de 
la reconstruction lexicale sont les plus grandes. En 
dépit de l'immense réseau de concordances institu- 
tionnelles qu'ont mises en lumière G. Dumézil et 
quelques autres, il demeure vrai aujourd'hui encore 
que a pas un nom de dieu n'est indo-européen 
commun... Aucun mot commun à plusieurs langues 
ne désigne ni le sacrifice, ni aucun rite » (3). C'est 
que ce domaine est soumis à un renouvellement 

(1) Introduction à l'étude comparative des langues indo-européennes, 
8» eu., Paris, 1937, p. 108. 

(2) L'emploi des cas en védique, p. 3o0, n. 1 ; Annuaire de l'EPHE, 
IV section, Conférences des années 1976 et 1B77. 

(3) A. Meu-let, Introduction; p. 399. 
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formel constant, et de plus que le secret protégeait 
non seulement les lieux et les rites, mais aussi les 
noms. Meillet avait donc tort de conclure de l'ab- 
sence de vocabulaire commun à l'absence d'idéologie 
et d'institutions communes : en ce domaine, on 
reconstruit des signifiés sans pouvoir reconstruire le 
signifiant qui Vexprimait. Il a même fallu renoncer à 
l'identification formelle de véd. brahmân- et de lat. 
flâmen, en dépit des concordances nombreuses et pré- 
cises relevées entre les réalités correspondantes (1). 

III. — Le lexique des institutions politiques 
sociales et juridiques 

Ce vocabulaire, en revanche, est stable et n'est 
soumis ni au secret, ni au renouvellement. On peut 
donc reconstruire la majeure partie du vocabulaire 
de la parenté (2), de l'organisation ethnique et 
sociale (les trois fonctions, les quatre cercles de 
l'appartenance ethnique), et de nombreux termes 
institutionnels, en particulier juridiques (3). 

IV. — Le lexique de l'économie 
et des techniques 

Le vocabulaire du commerce est à peu près inexis- 
tant, ce qui est naturel étant donné le peu de déve- 
loppement de cette activité chez les indo-européens. 
Celui de la production et des techniques agricoles 
et artisanales est en revanche bien fourni ; on y 
trouve l'image d'une civilisation de l'Age du Bronze. 

(1) E. Benveniste, Vocabulaire des institutions indo-européennes. 
I, p. 284 et sulv. 

(2) E. Benveniste, Vocabulaire des institutions indo-curopiennes, 
i, Hv. 2. 

(3) E. Benveniste, Vocabulaire des institutions inda-eu 



2 s Mm and Law among the Indo-Europeans, ed. by J. 
TJniversity of Califomia Press, 1970. 
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V. — Le lexique du monde physique 



Les quelques noms de plantes, d'arbres et surtout 
les noms d'animaux d'Europe septentrionale qui y 
sont représentés fournissent de précieux indices 
pour la localisation de l'habitat primitif (1). Le 
problème majeur est celui de l'identification précise 
du réfèrent ; elle n'est pas toujours possible, en 
raison de l'imprécision originelle de certaines dési- 
gnations, et du maintien d'un terme alors que la 
réalité correspondante a disparu. 

Les noms de corps célestes et ceux des principaux 
phénomènes atmosphériques sont connus ; mais la 
cosmologie pose des problèmes difficiles. Et en ce 
domaine, le sens des lexèmes est indissociable de la 
conception d'ensemble : par exemple, on sait que 
*dyetv- désigne le « ciel-diurne » (entité qui n'a 
aucune signification dans notre cosmologie), d"où 
son emploi double comme nom de lieu, « ciel » et 
comme nom de temps, « jour ». H semble que cette 
notion relève d'une cosmologie selon laquelle deux 
ciels tournent autour de la terre, le ciel-diurne et le 
ciel-nocturne, sur lequel sont fixées la lune et les 
étoiles. On restitue par ailleurs un nom du « ciel » 
identique à celui du « rocher », *âkmen- : c'est la 
« voûte céleste », qu'il faut étayer, pour qu'elle ne 
tombe pas (2). Mais ces deux désignations du « ciel » 
appartiennent-elles à la même cosmologie ? 



(1) P. Tiiieme, Die Heimnl (1er indogcrnmnisclicn Gemeinsprache, 
Ak. der Wiss. und der LU., Abliandl. der Geistes- nnd Sozialmissen- 
schaftlirlien Klasse, Jalirnaïui 1953, Nr, 11, p. 539-610. 

(2) Selon H. Reiciielt, Der steinerne Ilimmel, IF 32, 1913, 
p. 23-57. Celle question sera reconsidérée dans Lis Indo-Europicns 
(à paraître). 



12) 



CONCLUSION 



Le nombre et la précision des concordances rele- 
vées à tous les niveaux du système des langues 
indo-européennes anciennes font de l'indo-européen 
commun, sinon une réalité tangible, au moins une 
hypothèse qui s'impose. De toute évidence, il a 
existé une langue qui est aux langues indo-euro- 
péennes anciennes comme le latin aux langues ro- 
manes, c'est-à-dire la langue commune dont elles 
sont issues, selon un schéma très fréquent : dialec- 
talisation de la langue commune puis, quand les 
conditions historiques s'y prêtent (rupture politique 
ou dispersion géographique de la communauté), 
scission et création de langues nouvelles, dont cer- 
taines pourront à leur tour devenir des langues 
communes ; le cycle pourra recommencer. 

Pourtant, dans un article célèbre (1), N. S. Tru- 
betzkoy a mis en doute l'existence d'une commu- 
nauté linguistique indo-européenne : « L'hypothèse 
d'un indo-européen primitif n'est pas totalement 
impossible. Mais elle n'est nullement nécessaire, et 
on peut très bien s'en passer » (2). Les correspon- 
dances s'expliqueraient par l'emprunt mutuel : 
« Tous les éléments du langage humain peuvent 

(1) (iedunU™ ùber das IndogcrnianenprnbJem, Aela Lingui.itica 1, 
1939, p. 81-89 i Die Urheimat der Indoqermanen, herausg. von 
A. Skhereb, Darnistadt, 1908, p. 211-223. 

(2) Urheimat, p. 214. 
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s'emprunter » (1). Les langues — non apparentées — 
dont seraient issues les langues indo-européennes 
anciennes auraient donc échangé un grand nombre 
de lexèraes et la majeure partie de leur matériel 
grammatical. 

Contraire à tout ce que Ton sait de l'évolution 
des langues, une telle hypothèse n'a d'autre but 
que de rejeter a priori la notion de peuple indo- 
européen : de fait, s'il n'existe pas de langue com- 
mune, toute question relative aux locuteurs est sans 
objet. Mais si, co mm e tout l'indique, il a existé une 
communauté linguistique indo-européenne, on peut 
chercher à déterminer la civilisation, la culture et la 
nature de ses locuteurs, et aussi le lieu et le temps 
où elle était parlée. Ce sera l'ohjet d'un autre 
volume à paraître dans la même collection : Les 
Indo- Européens. 



(1) Urhcimat, p. 215. Ce n'est vrai que pour les éléments pris 
isolément, et non pour des Ensembles (catégories, etc.). Et l'emprunt 
de morphèmes grammaticaux ne se constate que dans des situations 
socio-linguistiques très particulières, comme celles des sabirs, ou des 
langues en voie d'extinction. 
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